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PRÉFACE


Dom Prosper Guéranger (1805-1875), premier abbé de Solesmes, est connu comme le restaurateur de la vie monastique bénédictine en France, au XIXe siècle, et l’initiateur du renouveau liturgique qui a produit de si heureux effets jusqu’à nos jours.


Homme de foi, dom Guéranger n’admettait « aucun compromis avec sa conscience, non plus qu’aucune transaction sur la doctrine » (Mgr Freppel). Fin connaisseur des âmes, il a réagi contre l’étroitesse d’esprit et le rigorisme de son temps, encore marqué par le jansénisme. Son amour inconditionnel de l’Église a trouvé sa formulation immédiate dans l’attachement sans réserve au Siège apostolique.


A partir de 1833, les multiples activités de dom Guéranger ne lui laissent plus que de rares moments de tranquillité personnelle. Qu’on en juge plutôt : à la régularité de la vie monastique s’ajoutent sa charge d’abbé, les travaux de plusieurs fondations, l’aide qu’il apporte à d’autres congrégations bénédictines, une abondante correspondance, l’accueil plein de charité des hôtes et des visiteurs. Doté de grands dons intellectuels et d’une vaste érudition, l’abbé de Solesmes n’hésite pas à s’engager dans les controverses de l’époque sur le naturalisme historique, philosophique et politique, puis sur l’infaillibilité pontificale dont il sut faire comprendre la vraie signification. Une profonde méditation de théologien averti, sur le mystère de l’Immaculée Conception, aboutit, en 1850, à un mémoire dont le pape Pie IX dira qu’il était l’expression achevée de la foi de l’Église.


Malgré une surcharge de travaux et de peines, dom Guéranger trouva le temps de composer l’Année liturgique, dont les neuf volumes, étalés de 1841 à 1866, connurent d’emblée un succès remarquable, non seulement dans le monde religieux, mais également auprès des simples fidèles et jusque dans les milieux les moins cultivés. Le propos de l’auteur était à la fois simple et ambitieux : faire découvrir que la prière personnelle doit se couler dans la prière liturgique de l’Église, où elle trouve son plein épanouissement. « La prière de l’Église est donc la plus agréable à (oreille et au cœur de Dieu, et partant la plus puissante. Heureux donc celui qui prie avec l’Église, qui associe ses vœux particuliers à ceux de cette Épouse, chérie de l’Époux et toujours exaucée » (Préface générale de l’Année liturgique).


A une remarquable connaissance de l’Écriture, dom Guéranger joint l’art de conduire, avec simplicité, les âmes à Dieu. Il n’entend pas proposer aux fidèles un traité pratique d’oraison, une méthode de plus - les livres de ce genre abondaient à son époque, il veut donner accès, à travers le cycle liturgique, au trésor séculaire de l’Église et aux richesses que la tradition monastique en a tirées au fil des siècles. S’il y a une pédagogie dans L’Année liturgique, elle vise tout autant à toucher le cœur qu’à nourrir l’intelligence. Il s’agit, en effet, d’amener l’âme à beaucoup aimer Dieu « Et comment l’aime-t-on beaucoup ? En l’aimant petit à petit » (Lettre à E. Cosnard). Un tel amour sera source d’action de grâces. Il s’exprimera aussi dans une admiration croissante des merveilles divines, enfin, dans le don total de soi-même. Mais prier – et l’abbé de Solesmes insiste sur ce point – n’est-ce point avant tout entrer dans la supplication de l’Église, qui dépasse toute expérience subjective ? A ce titre, l’enseignement de dom Guéranger se révèle d’une singulière actualité, dans notre monde avide de sensations et parfois enclin à s’égarer dans la recherche de spiritualités ou de mystiques douteuses. En un mot, il ne s’agit pas tant « de sentir que de consentir ».


Si l’homme a besoin d’entrer dans un dialogue permanent d’amour avec Dieu, de lui-même, il est incapable d’une prière authentique. Aussi a-t-il besoin de se mettre à l’école du Christ sous la conduite de l’Esprit Saint qui apprend à L’ Église à s’unir à la prière de son Époux. La prière de l’Église, celle qui plaît à Dieu, c’est la liturgie, nourrie à la double source de la Parole de Vie et de l’inspiration divine qui jamais ne fait défaut à l’Église, « heureuse Épouse de l’Esprit ».


Notre-Dame dans l’Année liturgique n’est pas un ouvrage écrit tel quel, mais le recueil de tous les textes qui concernent le mystère de Marie, lié à celui de l’Église. Jamais dom Guéranger ne dissocie, en effet, la très sainte Vierge de l’Église. Dans le texte de la vigile de la Pentecôte, il présente Marie comme la Mère de l’Église, anticipant ainsi, par une intuition profondément surnaturelle, ce que le pape Paul VI a manifesté en proclamant, à la fin du concile Vatican II, la Vierge Maine « Mater Ecclesicoe ».


Les pages consacrées par dom Guéranger au mystère de Marie rejoignent la dévotion mariale simple et éclairée que le pape Jean-Paul II s’efforce de promouvoir et dans laquelle les âmes de prière aiment à se retrouver. Chacun y découvrira, éclairé par l’Écriture Sainte et illustré par l’expérience des saints docteurs et des vrais mystiques, ce que saint Alphonse de Liguori a appelé justement les « Gloires de Marie ». Il nous faut remercier les moines de Solesmes d’avoir su, avec un rare bonheur, nous entraîner, à la suite de leur fondateur, sur la voie royale de la Taie dévotion envers la Mère de Dieu qui est aussi notre Mère.

+ Henri Brincard, Évêque du Puy-en-Velay.

AVANT-PROPOS


En publiant l’Année liturgique, dom Guéranger se proposait de faire découvrir à ses contemporains les richesses de la liturgie de l’Église : celles de la liturgie romaine, mais aussi celles des liturgies des vénérables Églises d’Orient. II désirait faire saisir combien les textes liturgiques permettent de vivre, chaque année, les différentes phases du mystère du Christ, depuis l’Avent jusqu’à la Pentecôte. Les fêtes des saints, comme un reflet aux nuances multiples de la sainteté du Christ, sont elles mêmes traitées en liaison avec le caractère propre de la période du Temporal où elles apparaissent selon le calendrier.


Accaparé par de multiples soucis (conduite de son monastère, vaste correspondance, préparation de publications de circonstance, sans parler de sa santé déficiente), dom Guéranger ne put assurer à ses lecteurs la série de ses volumes aussi rapidement qu’il l’aurait désiré, et qu’eux mêmes le souhaitaient. Le tome premier, consacré à l’Avent, parut en 1841. Le tome IX, troisième du Temps pascal, dut attendre 1866. Entre chaque volume, il fallait compter de deux à quatre années. Mais après 1866, ses charges s’étant accrues du fait de ses fondations, et sa santé s’affaiblissant, l’abbé de Solesmes parut marquer le pas : en dépit des supplications de ses amis, il ne parvint qu’à rééditer les volumes déjà parus. Ceux-ci menaient le lecteur jusqu’au terme de l’octave de la Pentecôte, ce qui formait déjà un ensemble admirable.


Durant ses dernières années de vie, dom Guéranger s’adjoignit les services d’un jeune moine, dom Lucien Fromage (1845-1916), originaire de l’Orne, en qui il avait discerné les qualités nécessaires pour achever la grande publication liturgique. Ce religieux, après la mort de son abbé en 1875, entreprit donc de traiter ce que l’ on appelait alors le Temps après la Pentecôte, qui comporte un Sanctoral particulièrement développé. IL en publia les six volumes de 1878 à 1901, portant ainsi à quinze le nombre des volumes formant la collection complète de l’Année liturgique.


En 1944, dom Albert Schmitt, moine de Solesmes, conçut le projet de réunir en un volume les textes de ,’Année liturgique parlant de la Vierge Marie. L’ouvrage parut sous le titre Notre-Dame dans l’Année liturgique. Y prédominaient naturellement les pages tirées du Sanctoral (les fêtes mariales de l’année), mais aussi d’excellents textes tirés des méditations de dom Guéranger sur le Mystère du Christ, dont Marie est inséparable, par exemple à l’occasion de Noël.


Face aux demandes de réédition d’un livre depuis longtemps épuisé, nous nous sommes demandé quelle formule adopter. Nous avons décidé de nous en tenir à l’édition de l’Année liturgique telle qu elle a paru au début du XXe siècle, dès son achèvement par dom Fromage. Il nous a semblé en effet qu’il serait dommage de s en tenir au seul texte de dom Guéranger, ce qui aurait eu pour conséquence de passer sous silence les grandes fêtes mariales de l’été. Il n’est pas téméraire de penser d’ailleurs que dom Guéranger lui-même se serait reconnu dans les pages solides de son continuateur, lequel a même réussi à conserver le style du maître. On ne s’étonnera donc pas de voir citer en référence quelques textes de papes postérieurs à dom Guéranger, tel Léon XIII ou Pie X.


Pour une raison similaire, on a conservé quelques pages se reportant au temps de la Septuagésime, aujourd’hui supprimé du calendrier de l’Église romaine. La formule choisie pour la constitution de ce volume entraîne incontestablement un risque : la juxtaposition de pages initialement prévues pour ponctuer les 365 jours de l’année liturgique peut entraîner certaines répétitions. Mais l’ouvrage n’est pas nécessairement destiné à être lu d’une traite. Le lecteur fera bien d’en parcourir les pages en respectant la distribution des temps liturgiques et des fêtes.


La profondeur et la beauté de la pensée de dom Guéranger sur le rôle unique de la Vierge Marie dans le plan du Salut, pensée exprimée avec une chaleureuse conviction, mérite de retenir toute notre attention.

Dom Louis Soltner
NOTRE-DAME
AU TEMPS DE L’AVENT

I. LES SENTIMENTS DU CŒUR DE MARIE PENDANT L’AVENT


Considérons la très pure Marie ayant conçu dans son sein le Verbe de Vie, et toute remplie des sentiments que lui inspirent sa religion profonde envers le souverain Seigneur et son ineffable tendresse de mère envers un tel Fils. Admirons une si haute dignité, rendons-lui hommage et glorifions la Mère d’un Dieu. En elle s’accomplissent et la prophétie d’Isaïe : « Une Vierge concevra un Fils » et celle de Jérémie : « Le Seigneur a créé quelque chose de nouveau sur la terre : une Femme environnera un Homme ; » oracles que les Gentils eux-mêmes avaient mystérieusement recueillis : en soie que la gloire de la cité des Carnutes d’avoir dédié un autel à la vierge qui devait enfanter, Virgini pariturae, loin d’être douteuse, comme elle le parut aux yeux d’un siècle plus ignorant encore que rationaliste, doit être également attribuée à plusieurs autres villes de l’Occident. Mais qui pourrait raconter la dignité de cette Vierge qui porte en ses flancs bénis le Salut du monde ? Si Moïse, sortant d’un simple entretien avec Dieu, reparut aux yeux du peuple d’Israël la tête encore environnée des rayons de la majesté de Dieu, quelle auréole devait entourer Marie, renfermant en elle, comme un ciel vivant, le souverain Seigneur lui même ? Mais la divine Sagesse tempérait cet éclat aux yeux des hommes, afin que l’humilité que le Fils de Dieu avait choisie comme le moyen de se manifester à eux, ne fût pas dès l’abord anéantie par la gloire prématurée qui eût éclaté dans sa mère.


Les sentiments du cœur de Marie durant ces neuf mois de son union ineffable avec le Verbe divin, nous sont retracés au Cantique des Cantiques, lorsque l’Épouse dit dans son ivresse : « Me voici établie à l’ombre de celui que je désirais, et son fruit est doux à ma bouche : si je dors, mon cœur veille. Mon âme se fond au bruit de la voix de mon Bien-Aimé ; je suis à lui et il est à moi, celui qui paît entre les lis de ma virginité, jusqu’à ce que le jour de sa nativité se lève, et que les ombres du péché disparaissent enfin. » Mais souvent aussi, trop faible dans sa mortalité pour soutenir l’amour qui l’oppresse, elle crie aux âmes pieuses, ses compagnes : « 0 filles de Jérusalem ! Écoutez moi de fleurs, environnez-moi de fruits odorants. car je languis d’amour. »

2- LES SENTIMENTS DES FIDèLES PENDANT L’AVENT


Laissons donc l’espérance et la joie envahir notre cœur, à la lecture de cette belle et douce prophétie : « Une Vierge concevra et elle enfantera. » Ces paroles renferment le salut du monde, comme ces autres paroles expliquent sa ruine : « Le femme prit le fruit et en mangea, et elle en donna à son mari. » Elle est donc venue, cette Vierge promise : le divin fruit est dans ses entrailles. Par elle, la prévarication d’Ève est réparée, le monde est relevé de sa chute, la tête du serpent est écrasée. Dieu lui-même est plus glorifié dans la fidélité de cette seconde Vierge, qu’il n’avait été outragé par l’infidélité de la première. Le consentement de Marie obtient une part immense dans le salut du monde.


Sans doute, c’est le Verbe lui-même qui vient. mais, dit saint Bernard dans son deuxième sermon de l’Avent, « Marie est la voie par laquelle il vient ; c’est de son sein virginal qu’il sort, comme l’époux de la chambre nuptiale. Travaillons donc à monter vers Jésus par Marie, puisque c’est par elle qu’il est descendu vers nous. Or, donnez nous accès auprès de votre Fils, vous, Bénie, vous qui avez trouvé grâce, Mère de la vie, Mère du salut : qu’il nous reçoive de vous celui qui par vous nous a été donné. Que votre intégrité soit l’ excuse de notre souillure. que votre humilité, si agréable à Dieu, obtienne le pardon de notre vanité, que votre abondante charité couvre la multitude de nos péchés et que votre glorieuse fécondité nous procure la plénitude des mérites. 0 notre Dame, notre Médiatrice, notre Avocate ! réconciliez-nous avec votre Fils, recommandez-nous à votre Fils, présentez-nous à votre Fils. Faites, ô Vierge bénie, par la grâce que vous avez trouvée, par la prérogative que vous avez méritée, par la miséricorde dont vous êtes la Mère, que celui qui, par votre moyen, a daigné se faire participant de notre infirmité et de notre misère, nous rende, par votre intercession, participants de sa gloire et de sa béatitude. »


Encore un peu de temps, et le triomphateur de la mort va paraître, et nous dirons dans la joie de notre cœur « C est là notre Dieu ; nous l’avons attendu et il nous sauvera : nous avons supporté ses délais et nous nous réjouirons maintenant dans le salut qu’il vient opérer. » Préparons donc la voie du Seigneur, pour le recevoir dignement, et, dans cette œuvre de préparation, aidons-nous du secours de Marie. Considérons-la pleine de grâce, portant en elle Celui que nous désirons aussi porter en nous. Si nous lui demandons par quel moyen elle a pu se rendre digne d’une si haute distinction, elle nous dira qu’ en elle a été simplement accomplie la prophétie que I » Église redit plusieurs fois au temps de l’Avent : Toute vallée sera remplie. L’humble Marie a été la vallée bénie du Seigneur : vallée fraîche et fertile, en laquelle Dieu a semé le divin froment, Jésus notre Sauveur : car il est écrit dans le psaume que les vallées seront abondantes en froment. O Marie ! c’est par votre humilité que vous avez attiré les regards de votre Créateur. Si du haut du ciel où il habite, il eût aperçu une vierge plus humble dans son amour, il l’eût choisie de préférence à vous : mais vous avez ravi son cœur, ô divine vallée, toujours verdoyante et émaillée de la fleur des vertus ! Que ferons-nous, pécheurs, collines altières ? Il nous faut nous abaisser, par amour et par reconnaissance, devant le Dieu qui s’abaisse lui-même : Marie, obtenez-nous cette grâce. Faites que nous disions désormais à toutes les volontés du Seigneur notre Dieu ce que vous avez dit vous-même : « Nous somme les serviteurs du Seigneur ; qu’il nous soit fait selon son bon plaisir. »


3 -LA -VENUE- MYSTERIEUSE -DU -MESSIE


Il vient visiter la cité de Satan dont il renversera les idoles et bouleversera l’empire, pour établir la cité de Dieu. Admirons son entrée pacifique : c’est sur un nuage et un nuage léger qu’il monte en guise de char. Que de mystères en peu de mots ! « Il y a trois nuages, dit Pierre de Blois : l’obscurité des prophéties, la profondeur des divins conseils, la merveilleuse fécondité de la Vierge. »En effet, il est de l’essence de toute prophétie d’être enveloppée d’une certaine obscurité, afin que la liberté des hommes demeure intacte ; mais le. Seigneur arrive sous le nuage et le jour de l’accomplissement révèle toutes choses. Ainsi en fut-il du premier avènement ; ainsi en sera-t-il du second. - Les desseins de Dieu ne se rendant visibles, pour l’ordinaire, que dans les causes secondes, il arrive presque toujours, et il arriva en particulier dans le grand événement de l’Incarnation, que l’extrême simplicité des moyens employés par la Sagesse divine trompa la prévoyance des hommes. Ils auraient cru volontiers que pour rétablir le monde tombé, il serait besoin d’un déploiement de puissance égal au moins à celui de la première création. Et on leur dit simplement : « Vous trouverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche. » 0 toute-puissance de Dieu, que vous reluisez admirablement à travers ce nuage ! que vous êtes forte dans cette apparente faiblesse !


Mais le troisième nuage est la Vierge Marie. nuage léger, « car, dit saint Jérôme, ni la concupiscence, ni le fardeau du mariage terrestre ne l’appesantissent » : nuage fécond en rosée rafraîchissante, puisqu’il contient le Juste qui doit pleuvoir sur nous pour éteindre nos ardeurs sensuelles, et fertiliser le champ de notre vie. Qu’il est doux l’éclat de la majesté de notre divin Roi, quand nous le contemplons à travers le nuage de Marie ! 0 Vierge incomparable ! toute l’Église vous reconnaît dans ce nuage mystérieux que, des sommets du Carmel, le prophète Élie aperçut s’élevant de la mer, petite d’abord comme le pas d’un homme, mais bientôt montant à l’horizon et envoyant sur la terre une pluie si abondante qu’elle suffit à désaltérer tout Israël. Donnez-nous bientôt cette rosée divine qui est en vous ; nos péchés ont rendu le ciel d’airain sur notre tête : vous seule êtes juste et pure, ô Marie ! Priez le Seigneur dont vous êtes le trône miséricordieux, de venir bientôt terrasser nos ennemis et nous apporter la paix.


4. LES SENTIMENTS DE NOTRE -SEIGNEUR


 DANS LE SEIN DE MARIE


Considérons aussi notre divin Sauveur au sein de Marie, sa très pure Mère. Adorons avec les anges le profond anéantissement auquel il s’est réduit pour notre amour. Contemplons-le s’offrant à son Père pour la rédemption du genre humain et commençant dès lors à remplir l’office de Médiateur dont il a daigné se charger. Admirons avec attendrissement cet amour infini qui n’est pas satisfait de ce premier acte d’abaissement dont le mérite est si grand qu’il eût suffit à racheter des millions de mondes. Le Fils de Dieu veut accomplir, comme les autres enfants, le séjour de neuf mois au sein de sa Mère, naître ensuite dans l’humiliation, vivre dans le travail et la souffrance, se faire obéissant jusqu’à la mort et à la mort de la croix. 0 Jésus ! soyez béni, soyez aimé pour un si grand amour. Vous voici donc descendu du ciel, pour être l’Hostie qui remplacera tant d’autres hosties stériles, par lesquelles n a pu être effacée la faute de l’homme. La terre porte maintenant son Sauveur, bien qu’elle ne l’ait pas contemplé encore. Dieu ne la maudira pas cette terre ingrate, enrichie qu’elle est d’un tel trésor. Mais reposez encore, ô Jésus, dans les chastes entrailles de Marie, dans cette Arche vivante, au sein de laquelle vous êtes la véritable manne destinée à la nourriture des enfants de Dieu. Toutefois, ô Sauveur ! l’heure approche où il vous faudra sortir de ce sanctuaire. Au lieu de la tendresse de Marie, il vous faudra connaître la malice des hommes ; et cependant, nous vous en supplions, nous osons vous le rappeler, il est nécessaire que vous naissiez au jour marqué : c’est la volonté de votre Père ; c’est l’attente du monde, c’est le salut de ceux qui vous auront aimé.

Le 8 décembre

L’IMMACULEE CONCEPTION DE NOTRE-DAME


L’aurore du Soleil tant désiré brille aux extrémités du ciel. L’heureuse Mère du Messie devrait naître avant le Messie lui-même, et ce jour est celui de la conception de Marie. La terre possède déjà un premier gage des célestes miséricordes ; le Fils de l’homme est à la porte. Deux vrais israélites, Joachim et Anne, nobles rejetons de la famille de David, voient enfin, après une longue stérilité, leur union rendue féconde par la toute-puissance divine. Gloire au Seigneur qui s’est souvenu de ses promesses, et qui daigne, du haut du ciel, annoncer la fin du déluge d’iniquité, en envoyant à la terre la blanche et douce colombe qui porte la nouvelle de paix !


La fête de l’Immaculée Conception de la Sainte Vierge est la plus solennelle de toutes celles que l’Église célèbre au saint temps de l’Avent, et s’il était nécessaire que la première partie du cycle présentât la commémoration de quelqu’un des mystères de Marie, il n’en est aucun dont l’objet pût offrir de plus touchantes harmonies avec les pieuses préoccupations de l’Église en cette mystique saison de l’attente. Célébrons donc avec joie cette solennité ; car la conception de Marie présage la prochaine naissance de Jésus.


L’intention de l’Église, dans cette fête, n’est pas seulement de célébrer l’anniversaire de l’instant fortuné auquel commença, au sein de la pieuse Anne, la vie de la très glorieuse Vierge Marie ; mais encore d’honorer le sublime privilège en vertu duquel Marie a été préservée de la tache originelle que, par un décret souverain et universel, tous les enfants d’Adam contractent au moment même où ils sont conçus dans le sein de leurs mères. La foi de l’Église catholique qui fut solennellement reconnue comme révélée de Dieu même, au jour à jamais mémorable du 8 décembre 1854„ cette foi qu’a proclamée l’oracle apostolique, par la bouche de Pie IX, aux acclamations de la chrétienté tout entière, nous enseigne qu’au moment où Dieu a uni l’âme de Marie au corps qu’elle devait animer, cette âme à jamais bénie, non seulement n’a pas contracté la souillure qui envahit à ce moment toute âme humaine, mais qu’elle a été remplie d’une grâce immense qui l’a rendue, dès ce moment, le miroir de la sainteté de Dieu même, autant qu’il est possible à un être créé.


Une telle suspension de la loi portée par la justice divine contre toute la postérité de nos premiers parents était motivée par le respect que Dieu porte à sa propre sainteté. Les rapports que Marie devait avoir avec la divinité même, étant non seulement la Fille du Père céleste, mais appelée à devenir la propre Mère du Fils et le sanctuaire ineffable de l’Esprit Saint, ces rapports exigeaient que rien de souillé ne se rencontrât, même un seul instant, dans la créature prédestinée à de si étroites relations avec l’adorable Trinité. qu’aucune ombre n’eût jamais obscurci en Marie la pureté parfaite que le Dieu souverainement saint veut trouver même dans les êtres qu’il appelle à jouir au ciel de sa simple vue ; en un mot, connue le dit le grand docteur saint Anselme : « Il était juste qu’elle fût ornée d’une pureté au-dessus de laquelle on en puisse concevoir de plus grande que celle de Dieu même, cette Vierge à qui Dieu le Père devait donner son Fils d’une manière si particulière que ce Fils deviendrait par nature le Fils commun et unique de Dieu et de la Vierge. cette Vierge que le Fils devait élire pour en faire substantiellement sa Mère, et au sein de laquelle l’Esprit Saint voulait opérer la conception et la naissance de Celui dont il procédait lui-même » (De Conceptu Virginali, cap. XVIII).


En même temps, les relations que le Fils de Dieu avait à contracter avec Marie, relations ineffables de tendresse et de déférence filiales, ayant été éternellement présentes à sa pensée, obligent à conclure que le Verbe divin a ressenti pour cette Mère qu’il devait avoir dans le temps, un amour d’une nature infiniment supérieure à celui qu’il éprouvait pour tous les êtres créés par sa puissance. L’honneur de Marie lui a été cher au-dessus de tout, parce qu’elle devait être sa mère, qu’elle l’était même déjà dans


ses éternels et miséricordieux desseins. L’amour du Fils a donc protégé la Mère ; et si celle-ci, dans son humilité sublime, n’a repoussé aucune des conditions auxquelles sont soumises toutes les créatures de Dieu, aucune des exigences même de la loi de Moïse qui n’avait pas été portée pour elle, la main du Fils divin a abaissé pour elle l’humiliante barrière qui arrête tout enfant d’Adam venant en ce monde, et lui ferme le sentier de la lumière et de la grâce, jusqu’à ce qu’il ait été régénéré dans une nouvelle naissance.


Le Père céleste ne pouvait pas faire moins pour la nouvelle Ève qu’il n’avait fait pour l’ancienne, qui fut établie tout d’abord, ainsi que le premier homme, dans l’état de sainteté originelle où elle ne sut pas se maintenir. Le Fils de Dieu ne devait pas souffrir que la femme à laquelle il emprunterait sa nature humaine eût à envier quelque chose à celle qui a été la mère de prévarication. L’Esprit Saint, qui devait la couvrir de son ombre et la rendre féconde par sa divine opération, ne pouvait pas permettre que sa Bien-Aimée fût un seul instant maculée de la tache honteuse avec laquelle nous sommes conçus. La sentence est universelle ; mais une Mère de Dieu devait en être exempte. Dieu auteur de la loi, Dieu qui a posé librement cette loi, n’était-il pas le maître d’en affranchir celle qu’il avait destinée à lui être unie en tant de manières ? Il le pouvait, il le devait : il l’a donc fait. Et n’était-ce pas cette glorieuse exception qu’il annonçait lui-même au moment où comparurent devant sa majesté offensée les deux prévaricateurs dont nous sommes tous issus ? La promesse miséricordieuse descendait sur nous dans l’anathème qui tombait sur le serpent. « J’établirai moi-même, disait Dieu, une inimitié entre toi et la femme, entre ta race et son fruit : et elle t’écrasera la tête. » Ainsi le salut était annoncé à la famille humaine sous la forme d’une victoire contre Satan. et cette victoire, c’est la Femme qui la devait remporter pour nous tous. Et que l’on ne dise pas que ce sera le fils de la femme qui la remportera seul, cette victoire : le Seigneur nous dit que l’inimitié de la femme contre le serpent sera personnelle, et que, de son pied vainqueur, elle brisera la tête de l’odieux reptile, en un mot, que la nouvelle Ève sera digne du nouvel Adam, triomphante comme lui : que la race humaine un jour sera vengée, non seulement par le Dieu fait homme, mais aussi par la Femme miraculeusement soustraite à toute atteinte du péché ; en sorte que la création primitive dans la sainteté et la justice » (Ep. 4, 24) reparaîtra en elle, comme si la faute primitive n’avait pas été commise.


Relevez donc la tête, enfants d’Adam, et secouez vos chaînes. Aujourd’hui, l’humiliation qui pesait sur vous est anéantie. Voici que Marie, qui est votre chair et votre sang, a vu reculer devant elle le torrent du péché qui entraîne toutes les générations : le souffle du dragon infernal s’est détourné pour ne pas la flétrir. la dignité première de votre origine est rétablie en elle. Saluez donc ce jour fortuné où la pureté première de votre sang est renouvelée : la nouvelle Ève est produite ; et de son sang qui est aussi le vôtre, moins le péché, elle va vous donner, sous peu d’heures, le Dieu -homme qui procède d’elle selon la chair, comme il sort de son Père par une génération éternelle.


Et comment n’admirerions-nous pas la pureté incomparable de Marie dans sa conception immaculée, lorsque nous entendons, dans le divin Cantique, le Dieu même qui la ainsi préparée pour être sa Mère, lui dire avec l’accent d’une complaisance toute d’amour : « Vous êtes toute belle, ma bien-aimée, et il n’y a en vous aucune tache » ? (Ct 4, 7) C’est le Dieu de toute sainteté qui parle. son œil qui pénètre tout ne découvre en Marie aucune trace, aucune cicatrice du péché ; voilà pourquoi il se conjoint avec elle, et la félicite du don qu’il a daigné lui faire. Après cela, nous étonnerons-nous que Gabriel, descendu des cieux pour lui apporter le divin message, soit saisi d’admiration à la vue de cette pureté dont le point de départ a été si glorieux et les accroissements sans limites, qu’il s’incline profondément devant une telle merveille, et qu’il dise : « Salut, ô Marie, PLEINE DE GRÂCE ! » Gabriel mène sa vie immortelle au centre de toutes les magnificences de la création, de toutes les richesses du ciel. il est le frère des Chérubins et des Séraphins, des Trônes et des Dominations ; son regard parcourt éternellement ces neuf hiérarchies angéliques où la lumière et la sainteté resplendissent souverainement, croissant toujours de degré en degré ; mais voici qu’il a rencontré sur la terre, dans une créature d’un rang inférieur aux anges, la plénitude de la grâce, de cette grâce qui n’a été donnée qu’avec mesure aux Esprits célestes, et qui repose en Marie depuis le premier instant de sa création. C’est la future Mère de Dieu toujours sainte, toujours pure, toujours immaculée.


Cette vérité révélée aux apôtres par le divin Fils de Marie, recueillie dans l’Église, enseignée par les saints docteurs, cive avec une fidélité toujours plus grande par le peuple chrétien, était contenue dans la notion même d’une Mère de Dieu. Croire Marie Mère de Dieu, c’était déjà croire implicitement que celle en qui devait se réaliser ce titre sublime n’avait jamais rien eu de commun avec le péché, et que nulle exception n’avait pu coûter à Dieu pour l’en préserver. Mais désormais l’honneur de Marie est appuyé sur la sentence explicite qu’a dictée l’Esprit Saint. Pierre a parlé par la bouche de Pie IX, et lorsque Pierre a parlé, tout fidèle doit. croire, car le Fils de Dieu a dit : « J’ai prié pour toi, Pierre, afin que ta foi ne défaille jamais » (Lc 22, .32) : et il a dit aussi : « Je vous enverrai l’Esprit de vérité qui demeurera avec vous à jamais, et vous fera souvenir de tout ce que je vous avais enseigné » (Jn 14, 16. 26). Le symbole de notre foi a donc acquis, non une vérité nouvelle, mais une nouvelle lumière sur la vérité qui était auparavant l’objet de la croyance universelle. En ce jour, le serpent infernal a senti de nouveau la pression victorieuse du pied de la Vierge -Mère, et le Seigneur a daigné nous donner le gage le plus signalé de ses miséricordes. Il aime encore cette terre coupable ; car il a daigné l’éclairer tout entière d’un des plus beaux rayons de la gloire de sa Mère. N’a-t-elle pas tressailli, cette terre ? N’a-t-elle pas ressenti à ce moment un enthousiasme que notre génération n’oubliera jamais ? Quelque chose de grand s’accomplissait à cette moitié du siècle ; et nous attendrons désormais les temps avec plus de confiance, puisque si l’Esprit Saint nous avertit de craindre pour les jours où les vérités diminuent chez les enfants des hommes, il nous dit assez par là que nous devons regarder comme heureux les jours où les vérités croissent pour nous en lumière et en autorité. En attendant l’heure de la proclamation solennelle du grand dogme, la sainte Église le confessait chaque année, en célébrant la fête d’aujourd’hui. Cette fête n’était pas appelée, il est vrai, la Conception immaculée, mais simplement la Conception de Marie. Toutefois, le fait de son institution et de sa célébration exprimait déjà suffisamment la croyance de la chrétienté. Saint Bernard et l’angélique docteur saint Thomas s » accordent à enseigner que L’Eglise ne peut pas célébrer la fête de ce qui ri est pas saint. la conception de Marie fut donc sainte et immaculée, puisque l’Église, depuis tant de siècles, l’honore d’une fête spéciale. La nativité de Marie est l’objet d’une solennité dans l’Église parce que Maine naquit pleine de grâce : si donc le premier instant de son existence eût été marqué par la flétrissure commune, sa conception n’aurait pu être l’objet d’un culte. Or, il est peu de fêtes plus générales et mieux établies dans l’Église que celle que nous célébrons aujourd’hui.


C’est ainsi que vous avez été glorifiée sur la terre en votre conception immaculée, ô vous la plus humble des créatures ! Mais comment les hommes ne mettraient-ils pas toute leur joie à vous honorer, divine aurore du Soleil de justice ? Ne leur apportez-vous pas, en ces jours, la nouvelle de leur salut ? N’êtes-vous pas, ô Marie, cette radieuse espérance qui vient tout d’un coup briller au sein même de l’abîme de la désolation ? Qu’allions-nous devenir sans le Christ qui vient nous sauver ? et vous êtes sa Mère à jamais chérie, la plus sainte des créatures de Dieu, la plus pure des vierges, la plus aimante des mères !


0 Marie ! que votre douce lumière réjouit délicieusement nos yeux fatigués ! De génération en génération, les hommes se succédaient sur la terre, ils regardaient le ciel avec inquiétude, espérant à chaque instant voir poindre à l’horizon l’astre qui devait les arracher à l’horreur des ténèbres ; mais la mort avait fermé leurs yeux, avant qu’ils eussent pu seulement entrevoir l’objet de leurs désirs. Il nous était réservé de voir votre lever radieux, ô brillante Étoile du matin ! vous dont les rayons bénis se réfléchissent sur les ondes de la mer, et lui apportent le calme après une nuit d’orage ! Oh ! préparez nos yeux à contempler l’éclat vainqueur du divin soleil qui marche à votre suite. Préparez nos cœurs, car c’est à nos cœurs qu’il veut se révéler. Mais, pour mériter de le voir, il est nécessaire que nos cœurs soient purs, purifiez-les, ô vous, l’Immaculée, la très pure ! Entre toutes les fêtes que l’Église a consacrées à votre honneur, la divine sagesse a voulu que celle de votre conception sans tache se célébrât au temps de l’Avent, afin que les enfants de l’Église, songeant avec quelle divine jalousie le Seigneur a pris soin d’éloigner de vous tout contact du péché, par honneur pour celui dont vous deviez être la mère, se préparent eux-mêmes à le recevoir par le renoncement absolu à tout ce qui est péché et affection au péché. Aidez-nous, ô Marie ! à opérer ce grand changement. Détruisez en nous, par votre conception immaculée, les racines de la cupidité, éteignez les flammes de la volupté, abaissez les hauteurs de la superbe. Souvenez-vous que Dieu ne vous a choisie pour son habitation, qu’afin de venir ensuite faire sa demeure en chacun de nous.


0 Marie ! Arche d’alliance, formée d’un bois incorruptible, revêtue de l’or le plus pur, aidez-nous à correspondre aux desseins ineffables du Dieu qui, après s’être glorifié dans votre pureté incomparable, veut maintenant se glorifier dans notre indignité, et ne nous a arrachés au démon que pour faire de nous son temple et sa demeure la plus chère. Venez à notre aide, ô vous qui, par la miséricorde de votre Fils, n’avez jamais connu le péché, et recevez en ce jour nos hommages. Car vous êtes I’Arche de salut qui surnage seule sur les eaux du déluge universel ; la blanche toison rafraîchie par la rosée du ciel, pendant que la terre entière demeure dans la sécheresse ; la flamme que les grandes eaux n’ont pu éteindre, le lis qui fleurit entre les épines ; le jardin fermé au serpent infernal : la fontaine scellée, dont la limpidité ne fut jamais troublée, la maison du Seigneur, sur laquelle ses yeux sont ouverts sans cesse, et dans laquelle rien de souillé ne doit jamais entrer ; la cité mystique « dont oit raconte tant de merveilles » (Ps 86). Nous nous plaisons à redire vos titres d’honneur, ô Marie ! car nous vous aimons, et la gloire de la mère est celle des enfants. Continuez de bénir et de protéger ceux qui honorent votre auguste privilège, vous qui êtes conçue en ce jour : et bientôt naissez, concevez l’Emmanuel, enfantez-le et montrez-le à notre amour.


EPITRE DE LA MESSE DE


L’IMMACULÉE CONCEPTION


Dans le commentaire de l’épître de la messe tirée du Livre des Proverbes, chapitre 8, après avoir considéré le Verbe éternellement engendré du Père, dont Guéranger nous montre le Fils et la Mère, dans ce même passage, unis étroitement dans le plan de l’Incarnation :


Mais le Fils de Dieu, pour être un homme de notre filiation, ainsi que l’exigeait le décret divin, devait naître dans le temps, et naître d’une mère ; cette mère a donc été présente éternellement à la pensée de Dieu comme le moyen par lequel le Verbe prendrait la nature humaine, le Fils et la Mère sont donc unis dans le même plan de l’Incarnation ; Marie était donc présente comme Jésus dans le décret divin, avant que la création sortît du néant. Voilà pourquoi, dès les premiers siècles du christianisme, la sainte Église a reconnu la voix de la Mère unie à celle du Fils dans ce sublime passage du livre sacré, et a voulu qu’on le lût dans l’assemblée des fidèles, ainsi que les autres passages analogues de l’Écriture, aux solennités de la Mère de Dieu. Mais si Marie importe à ce degré dans le plan éternel ; si, comme son Fils, elle est, en un sens, avant toute créature, Dieu pouvait-il permettre qu’elle fût sujette à la flétrissure originelle encourue par la race humaine ? Sans doute, elle ne naîtrait qu’à son tour, ainsi que son Fils, dans le temps marqué : mais la grâce détournerait le cours du torrent qui entraîne tous les hommes, afin qu’elle n’en fût pas même touchée, et qu’elle transmît à son Fils qui devait être aussi le Fils de Dieu, l’être humain primitif qui fut créé dans la sainteté et dans la justice.

ÉVANGILE DE LA MESSE DE L’IMMACULÉE CONCEPTION


Commentant l’évangile de saint Luc (1, 26-28) où l’on entend l’ange Gabriel saluer Marie « pleine de grâce dont Guéranger s’exprime ainsi :


Telle est la salutation qu’apporte à Marie l’Archange descendu du ciel. Tout y respire l’admiration et le plus humble respect. Le saint Évangile nous dit qu’à ces paroles la Vierge se sentit troublée, et qu’elle se demandait à elle-même ce que pouvait signifier une telle salutation. Les saintes Écritures en reproduisent plusieurs autres, et, comme le remarquent les Pères, saint Ambroise, saint André de Crète, à la suite d’Origène, il n’en est pas une seule qui contienne de tels éloges. La Vierge prudente dut donc s’étonner d’être le sujet d’un langage si flatteur, et, ainsi que le remarquent les auteurs de l’antiquité, elle dut penser au colloque du jardin entre Ève et le serpent. Elle se retrancha donc dans le silence, et attendit, pour répondre, que l’Archange eût parlé une seconde fois. Néanmoins Gabriel avait parlé non seulement avec toute l’éloquence, mais avec toute la profondeur d’un Esprit céleste initié aux pensées divines ; et dans son langage surhumain, il annonçait que le moment était venu où Eve se transformerait en Marie. Une femme était devant lui, destinée aux plus sublimes grandeurs, une future Mère de Dieu, mais, à cet instant solennel, Marie n’était encore qu’une fille des hommes. Or, dans ce premier état, mesurez la sainteté de Marie telle que Gabriel la décrit, vous comprendrez alors que l’oracle divin du paradis terrestre a déjà reçu en elle son accomplissement.


L’Archange la proclame pleine de grâce. Qu’est-ce à dire, sinon que la seconde femme possède en elle l’élément dont le péché priva la première ? Et remarquez qu’il ne dit pas seulement que la grâce divine agit en elle, mais qu’elle en est remplie. « Chez d’autres réside la grâce, dit saint Pierre Chysologue, mais en Marie habite la plénitude de la grâce. »


En elle tout est resplendissant de la pureté divine, et jamais le péché n’a répandu son ombre sur sa beauté. Voulez-vous connaître la portée de l’expression angélique ? Demandez-la à la langue même dont s’est servi le narrateur sacré d’une telle scène. Les grammairiens nous disent que le mot unique qu’il emploie dépasse encore ce que nous exprimons par pleine de grâce. Non seulement il rend l’état présent, mais encore le passé, mais une incorporation native de la grâce, mais son attribution pleine et complète, mais sa permanence totale. II a fallu affaiblir le tenue en le traduisant. Que si nous cherchons un texte analogue dans les Écritures, afin de pénétrer les termes de la traduction au moyen d’une confrontation, nous pouvons interroger l’évangéliste saint Jean. Parlant de l’humanité du Verbe incarné, il la caractérise d’un seul mot : il dit qu’elle est pleine de grâce et de vérité. Mais cette plénitude serait elle réelle, si elle eût été précédée d’un moment où le péché tenait la place de la grâce, ? Appellerait-on plein de grâce, celui qui aurait eu besoin d’être purifié ? Sans doute il faut tenir compte respectueusement de la distance qui sépare l’humanité du Verbe incarné de la personne de Marie en qui le Fils de Dieu a puisé cette humanité, mais le texte sacré nous oblige à confesser que la plénitude de la grâce a régné proportionnellement dans l’une et dans l’autre. Gabriel continue d’énumérer les richesses surnaturelles de Marie. « Le Seigneur est avec vous », lui dit-il. à elle-même ce que pouvait signifier une telle salutation. Les saintes Écritures en reproduisent plusieurs autres, et, comme le remarquent les Pères, saint Ambroise, saint André de Crète, à la suite d’Origène, il n’en est pas une seule qui contienne de tels éloges. La Vierge prudente dut donc s’étonner d’être le sujet d’un langage si flatteur, et, ainsi que le remarquent les auteurs de l’antiquité, elle dut penser au colloque du jardin entre Ève et le serpent. Elle se retrancha donc dans le silence, et attendit, pour répondre, que l’Archange eût parlé une seconde fois.


Néanmoins Gabriel avait parlé non seulement avec toute l’éloquence, mais avec toute la profondeur d’un Esprit céleste initié aux pensées divines ; et dans son langage surhumain, il annonçait que le moment était venu où Ève se transformerait en Marie. Une femme était devant lui, destinée aux plus sublimes grandeurs, une future Mère de Dieu, mais, à cet instant solennel, Marie n’était encore qu’une fille des hommes. Or, dans ce premier état, mesurez la sainteté de Marie telle que Gabriel la décrit ; vous comprendrez alors que l’oracle divin du paradis terrestre a déjà reçu en elle son accomplissement. L’Archange la proclame pleine de grâce. Qu’est-ce à dire, sinon que la seconde femme possède en elle l’élément dont le péché priva la première ? Et remarquez qu’il ne dit pas seulement que la grâce divine agit en elle, mais qu’elle en est remplie. « Chez d’autres réside la grâce, dit saint Pierre Chysologue, mais en Marie habite la plénitude de la grâce. »


En elle tout est resplendissant de la pureté divine, et jamais le péché n’a répandu son ombre sur sa beauté. Voulez-vous connaître la portée de l’expression angélique ? Demandez-la à la langue même dont s’est servi le narrateur sacré d’une telle scène. Les grammairiens nous disent que le mot unique qu’il emploie dépasse encore ce que nous exprimons par pleine de grâce. Non seulement il rend l’état présent, mais encore le passé, mais une incorporation native de la grâce, mais son attribution pleine et complète, mais sa permanence totale. Il a fallu affaiblir le terme en le traduisant. Que si nous cherchons un texte analogue dans les Écritures, afin de pénétrer les termes de la traduction au moyen d’une confrontation, nous pouvons interroger l’évangéliste saint Jean. Parlant de l’humanité du Verbe incarné, il la caractérise d’un seul mot : il dit qu’elle est pleine de grâce et de vérité. Mais cette plénitude serait elle réelle, si elle eût été précédée d’un moment où le péché tenait la place de la grâce ? Appellerait-on plein de grâce, celui qui aurait eu besoin d’être purifié ? Sans doute il faut tenir compte respectueusement de la distance qui sépare l’humanité du Verbe incarné de la personne de Marie en qui le Fils de Dieu a puisé cette humanité, mais le texte sacré nous oblige à confesser que la plénitude de la grâce a régné proportionnellement dans l’une et dans l’autre. Gabriel continue d’énumérer les richesses surnaturelles de Marie. « Le Seigneur est avec vous », lui dit-il.


Qu’est-ce à dire, sinon qu’avant même d’avoir conçu le Seigneur dans son chaste sein, Maine le possède déjà dans son âme ? Or, ces paroles pourraient-elles subsister, s’il fallait entendre que cette société avec Dieu n’a pas été perpétuelle, qu’elle ne s’est établie qu’après l’expulsion du péché ? Qui oserait le dire ? Qui oserait le penser, lorsque le langage de l’Archange est d’une si haute gravité ? Qui ne sent ici le contraste entre Ève que le Seigneur n’habite plus, et la seconde femme qui, l’ayant reçu en elle comme Ève, dès le premier moment de son existence, l’a conservé par sa fidélité, étant demeurée telle qu’elle fut dès le commencement ?


Pour mieux saisir encore l’intention du discours de Gabriel qui vient déclarer l’accomplissement de l’oracle divin, et signale ici la femme promise pour être l’instrument de la victoire sur Satan, écoutons les dernières paroles de la salutation. Vous êtes bénie entre les femmes » : qu’est-ce à dire, sinon que depuis quatre mille ans toute femme ayant été sous la malédiction, condamnée à enfanter dans la douleur, voici maintenant I’unique, celle qui a toujours été dans la bénédiction, qui a été l’ennemie constante du serpent, et qui donnera sans douleur le fruit de ses entrailles ?


La conception immaculée de Marie est donc exprimée dans la salutation que lui adresse Gabriel, et nous comprenons maintenant le motif qui a porté la sainte Église à faire choix de ce passage de l’Évangile, pour le faire lire aujourd’hui dans l’assemblée des fidèles.

Le 15 décembre

L’OCTAVE DE L’IMMACULÉE CONCEPTION


Saluons encore une fois le haut mystère de Mare conçue sans péché, notre Emmanuel aime à voir glorifier sa Mère. N’est-ce pas pour lui qu’elle a été créée, pour lui que le lever radieux de cet astre si pur a été préparé de toute éternité ? Quand nous exaltons la conception immaculée de Marie, nous rendons honneur à la divine Incarnation. Jésus et Marie sont inséparables ; Isaïe nous l’a dit elle est la branche, il est la fleur.


Grâces vous soient donc rendues, ô Emmanuel, qui avez daigné placer notre existence dans les jours où fut proclamé, sur la terre, le privilège dont vous avez embelli le premier instant de la vie de Celle à qui vous deviez emprunter la nature humaine ! Votre sainteté infinie a brillé d’un nouvel éclat à nos regards, et nous avons mieux compris l’harmonie de vos mystères. En même temps, nous avons senti qu’appelés nous-mêmes à contracter avec vous les liens les plus intimes en cette vie, et à vous contempler en l’autre face à face, nous devions tendre à nous purifier de plus en plus de nos moindres taches. Vous avez dit : « Heureux ceux dont le cœur est pur : car ils verront Dieu » : la conception immaculée de votre Mère nous révèle à son tour les exigences de votre souveraine sainteté. Daignez, ô Emmanuel, par l’amour qui vous a porté à la préserver du souffle de l’ennemi, prendre en pitié ceux dont elle est aussi la Mère. Voici que vous venez à eux : dans quelques jours ils oseront aborder votre berceau. Les suites du péché d’origine sont encore visibles en eux, et pour comble de malheur, ils ont ajouté leurs propres fautes à la prévarication de leur premier père, purifiez, ô Jésus, leurs cœurs et leurs sens, afin qu’ils puissent paraître devant vous. Ils savent que nulle créature n’atteindra jamais à la sainteté de votre Mère ; mais ils vous demandent le pardon, le retour de votre grâce, l’aversion pour le monde et pour ses maximes, la persévérance dans votre amour. 0 vous qui êtes le Miroir créé de la Justice divine, plus pure que les Chérubins et les Séraphins, en retour des hommages qui vous furent offerts au jour fortuné où la gloire de votre conception immaculée fut proclamée aux applaudissements de toute la terre, daignez épancher sur nous ce trésor de tendresse et de protection que vous teniez en réserve pour cette heure si longtemps attendue. Le monde ébranlé jusqu’en ses fondements appelle, pour se raffermir, le secours de votre main maternelle. L’enfer a déchaîné sur la race humaine les plus redoutables de ses esprits de malice qui ne respirent que blasphème et destruction ; mais en même temps l’Église de votre Fils ressent en elle une jeunesse nouvelle, et la semence de la parole divine se répand et germe en mille endroits. Une lutte formidable est ouverte ; et souvent nous serions tentés de nous demander qui devra l’emporter.


0 Reine des hommes, l’astre de votre conception immaculée n’aurait-il brillé au ciel que pour éclairer des ruines ? Le signe annoncé par Jean le bien-aimé, la Femme qui parait au ciel revêtue du soleil, le front ceint d’un diadème de douze étoiles, et foulant le croissant sous ses pieds, ce signe n’a-t-il pas plus d’éclat, plus de puissance, que l’arc qui se dessina sur le ciel pour annoncer, l’apaisement de la colère divine, aux jours du déluge ?


C’est une Mère qui descend vers nous pour consoler et pour guérir. C’est le sourire du ciel miséricordieux à la terre malheureuse et coupable. Nous avons mérité le châtiment ; la divine justice nous a éprouvés, elle a le droit d’exiger d’autres expiations encore, mais elle se laissera fléchir. La nouvelle effusion de grâces que le Seigneur a répandue sur le monde, au grand jour dont nous célébrons la mémoire, ne demeurera pas stérile, nous entrons dès lors dans une autre période. Matie, que l’hérésie blasphémait depuis plus de trois siècles, descend vers nous pour régner., elle vient porter le dernier coup aux erreurs dont les nations ont été trop longtemps séduites ; elle fera sentir son pied vainqueur au dragon qui s’agite avec tant de rage, et le divin Soleil de justice dont elle est revêtue versera sur le monde renouvelé les flots d’une lumière plus brillante et plus pure que jamais. Nos yeux ne verront pas encore ce jour ; mais déjà nous en pouvons saluer l’aurore. Au XVIII e siècle, un serviteur de Dieu que l’Église a depuis placé sur les autels, votre dévot serviteur, ô Marie, Léonard de Port -Maurice semble avoir désigné l’époque de votre triomphe futur comme celle où le monde devait recouvrer la paix. Les agitations au milieu desquelles s’écoule notre existence sont, nous voudrions le croire, le prélude de cette heureuse paix, au sein de laquelle la divine parole pourra parcourir le monde sans entraves, et l’Église de la terre cueillir sa moisson pour l’Église du ciel. O Mère de Dieu, le monde fut agité aussi dans les temps qui précédèrent votre enfantement divin, mais la paix régnait par toute la terre, lorsque, dans Bethléem, vous lui donnâtes son Sauveur. En attendant l’heure où vous déploierez la force de votre bras, assistez-nous, dans les touchants anniversaires qui se préparent, rendez-nous purs et sans aucune tache, en cette nuit glorieuse au sein de laquelle va sortir de vous Jésus-Christ, Fils de Dieu, Lumière éternelle.


Le 18 décembre


L’EXPECTATION


DE L’ENFANTEMENT DE NOTRE-DAME


Cette fête qui se célèbre aujourd’hui, non seulement dans toute l’Espagne, mais en Italie, en Belgique, etc., et dans plusieurs Ordres Religieux, doit son origine aux évêques du dixième concile de Tolède, en 656. Ces prélats ayant trouvé quelque inconvénient à l’antique usage de célébrer la fête de l’Annonciation de la Sainte Vierge au 25 mars, attendu que cette solennité joyeuse se rencontre d’ordinaire aux temps où l’Église est préoccupée des douleurs de la Passion, et qu’il est même nécessaire, quelquefois de la transférer dans le temps pascal, où elle semble présenter une contradiction d’un autre genre, ils décrétèrent que désormais on célébrerait dans l’Église d’Espagne, huit jours avant Noël, une fête solennelle, avec octave, en mémoire de l’Annonciation, et pour servir de préparation à la grande solennité de la Nativité. Dans la suite l’Église d’Espagne sentit le besoin de revenir à la pratique de l’Église Romaine, et de toutes celles du monde entier qui solennisent le 25 mars, comme le jour à jamais sacré de l’Annonciation de la Sainte Vierge et de l’Incarnation du Fils de Dieu. mais telle avait été durant plusieurs siècles la dévotion des peuples pour la fête du 18 décembre, qu’on jugea nécessaire d’en retenir un vestige. On cessa donc de célébrer en ce jour l’Annonciation de Marie, mais on appliqua la piété des fidèles à considérer cette divine Mère dans les jours qui précèdent immédiatement son admirable enfantement. Une nouvelle fête fut donc créée sous le titre de l’Expectation de l’Enfantement de la Sainte Vierge.


Cette fête, qui est appelée Notre-Dame de L’0, ou la Fête de L’0, à cause des grandes antiennes qu’on chante en ces jours, et surtout de celle qui commence 0 VirgoVirginum ! (qu’on a retenue à vêpres dans l’office de l’Expectation, sans toutefois omettre celle du jour, 0 Adonaï !) est toujours célébrée en Espagne avec une grande dévotion. Pendant les huit jours qu’elle dure, on célèbre une messe solennelle de grand matin, à laquelle toutes les femmes enceintes, de quelque rang qu’elles soient, se font un devoir d’assister, afin d’honorer Marie dans sa divine grossesse, et solliciter pour elles-mêmes son secours. Il n’est pas étonnant qu’une dévotion si touchante se soit répandue, avec l’approbation du Siège apostolique, dans plusieurs des autres provinces de la catholicité ; mais, antérieurement aux concessions qui ont été faites sur cette matière, l’Église de Milan célébrait déjà, au sixième et dernier dimanche de l’Avent, l’office de l’Annonciation de la Sainte Vierge, et donnait à la dernière semaine de ce saint temps le nom de Hebdomada de Exceptato, par corruption de Expectatio. Mais ces détails appartiennent à l’archéologie liturgique proprement dite, et sortiraient du genre de cet ouvrage, nous revenons donc à la fête de l’Expectation de la Sainte Vierge, que l’Église a établie et sanctionnée, comme un puissant moyen de ranimer l’attention des fidèles dans ces derniers jours de l’Avent.


Il est bien juste, en effet, ô Vierge -Mère ! que nous nous unissions à l’ardent désir que vous avez de voir de vos yeux celui que votre chaste sein renferme depuis près de neuf mois, de connaître les traits de ce Fils du Père céleste, qui est aussi le vôtre. de voir enfin s’opérer l’heureuse naissance qui va donner Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et, sur la terre, Paix aux hommes de bonne volonté. O Marie ! les heures sont comptées et elles s’écoulent vite, quoique trop lentement encore pour vos désirs et les nôtres. Rendez nos cœurs plus attentifs ; achevez de les purifier par vos maternels suffrages, afin que si rien ne peut arrêter, à l’instant solennel, la course de l’Emmanuel sortant de votre sein virginal, rien aussi ne retarde son entrée dans nos cœurs, préparés par une fidèle attente.


LES DERNIERS JOURS


AVANT NOËL


LES GRANDES ANTIENNES


L’Église ouvre aujourd’hui la série septénaire des jours qui précèdent la Vigile de Noël et qui sont célèbres dans la liturgie sous le nom de Féries majeures. L’office ordinaire de l’Avent prend plus de solennité. Tous les jours à vêpres, on chante une antienne solennelle qui est un cri vers le Messie, et dans laquelle on lui donne chaque fois un des titres qui lui sont attribués dans l’Écriture. L’instant choisi pour faire entendre ce sublime appel à la charité du Fils de Dieu, est l’heure des vêpres, parce que c’est sur le soir du monde, vergente mundi vespere, que le Messie est venu. On les chante à Magnificat, pour marquer que le Sauveur attendu nous viendra par Marie. Entrons dans l’esprit de l’Église et recueillons-nous, afin de nous unir, dans toute la plénitude de notre cœur, à la sainte Église, lorsqu’elle fait entendre à son Époux ces dernières et tendres invitations.


Le 17 décembre


PREMIERE ANTIENNE


0 SAPIENTIA, quoe ex ore Altissimi prodisti, attingens a fine usque ad finem fortiter, suaviterque disponens omnia ; veni ad docendum nos viam prudentioe.


0 SAGESSE, qui êtes sortie de la bouche du Très -Haut, qui atteignez d’une extrémité à l’autre et disposez toutes choses avec force et douceur ; venez nous apprendre les voies de la prudence.


0 Sagesse incréée qui allez bientôt vous rendre visible au monde, qu’il apparaît bien en ce moment que vous disposez toutes choses ! Voici que, par votre divine permission, vient d’émaner un édit de l’empereur Auguste, pour opérer le dénombrement de l’univers. Chacun des citoyens de l’empire doit se faire inscrire dans sa ville d’origine. Le prince croit, dans son orgueil, avoir ébranlé à son profit toute l’espèce humaine. Les hommes s’agitent par millions sur le globe, et traversent en tous sens l’immense empire romain. ils pensent obéir à un homme et c’est à Dieu qu’ils obéissent. Toute cette agitation na qu’un but : amener à Bethléem un homme et une femme qui ont leur humble demeure à Nazareth de Galilée, afin que cette femme inconnue des hommes et chérie du ciel, étant arrivée au terme du neuvième mois depuis la conception de son fils, enfante Celui dont le prophète a dit : « Sa sortie est dès les jours de l’éternité. 0 Bethléem ! tu n’es pas la moindre entre les mille cités de Juda ; car il sortira aussi de toi. » 0 Sagesse divine ! que vous êtes forte, pour arriver ainsi à vos fins d’une manière invincible quoique cachée aux hommes ! que vous êtes douce, pour ne faire néanmoins aucune violence à leur liberté ! mais aussi que vous êtes paternelle dans votre prévoyance pour nos besoins ! Vous choisissez Bethléem pour y naître, parce que Bethléem signifie la Maison du pain. Vous nous montrez par là que vous voulez être notre pain, notre nourriture, notre aliment de vie. Nourris d’un Dieu, nous ne mourrons plus désormais. 0 Sagesse du Père, Pain vivant descendu du ciel, venez bientôt en nous, afin que nous approchions de vous et que nous soyons illuminés de votre éclat : et donnez-nous cette prudence qui conduit au salut.


Le 18 décembre


DEUXIÈME ANTIENNE


0 ADONAï, et dux domus Israel, qui Moysi in igne flammoe rubi apparuisti, et ei in Sina legem dedisti ; veni ad redimendum nos in brachio extento.


0 ADONAÏ, Seigneur, chef de la maison d’Israël, qui avez apparu à Moïse dans la flamme du buisson ardent, et lui avez donné la Loi sur le Sinaï : venez nous racheter dans la force de votre bras.


0 Seigneur suprême ! Adonaï ! venez nous racheter, non plus dans votre puissance, mais dans votre humilité. Autrefois vous vous manifestâtes à Moïse, votre serviteur, au milieu d’une flamme divine : vous donnâtes la Loi à votre peuple du sein des foudres et des éclairs : maintenant il ne s’agit plus d’effrayer, mais de sauver. C’est pourquoi votre très pure Mère Marie ayant connu, ainsi que son époux Joseph, l’édit de l’empereur qui va les obliger d’entreprendre le voyage de Bethléem, s’occupe des préparatifs de votre heureuse naissance. Elle apprête pour vous, divin Soleil, les humbles langes qui couvriront votre nudité, et vous garantiront de la froidure dans ce monde que vous avez fait, à l’heure où vous paraîtrez, au sein de la nuit et du silence. C’est ainsi que vous nous délivrerez de la servitude de notre orgueil et que votre bras se fera sentir plus puissant, alors qu’il semblera plus faible et plus immobile aux yeux des hommes. Tout est prêt, ô Jésus ! vos langes vous attendent. partez donc bientôt et venez nous racheter des mains de notre ennemi.


Le 19 décembre


TROISIEME ANTIENNE


0 RADIX IESSE, qui stas in signum populorum, super quem continebunt reges os suum, quem gentes deprecabuntur ; veni ad liberandum nos, iam noli tardare.


0 REJETON DE JESSÉ, qui êtes comme un étendard pour les peuples ; devant qui les rois se tiendront en silence, à qui les nations offriront leurs prières, venez nous délivrer ; ne tardez plus.


Vous voici donc en marche, ô Fils de Jessé, vers la ville de vos aïeux. L’Arche du Seigneur s’est levée et s’avance, avec le Seigneur qui est en elle, vers le lieu de son repos.


 « Qu’ils sont beaux vos pas, ô fille de roi, dans l’éclat de votre chaussure » (Ct 7, I), lorsque vous venez apporter leur salut aux villes de Juda ! Les anges vous escortent, -votre fidèle Époux vous environne de toute sa tendresse, le ciel se complaît en vous, et la terre tressaille, sous l’heureux poids de son Créateur et de son auguste Reine. Avancez, ô Mère de Dieu et des hommes, propitiatoire tout-puissant où est contenue la manne qui garde l’homme de la mort ! Nos cœurs vous suivent, vous accompagnent, et, comme votre royal ancêtre, nous jurons « de ne point entrer dans notre maison, de ne point monter sur notre couche, de ne point clore nos paupières, de ne point donner le repos à nos tempes, jusqu’à ce que nous ayons trouvé dans nos cœurs une demeure pour le Seigneur que vous portez, une tente pour le Dieu de Jacob ». Venez donc ainsi voilé sous les flancs très purs de l’Arche sacrée, ô rejeton de Jessé, jusqu’à ce que vous en sortiez pour briller aux yeux des peuples, comme un étendard de victoire. Alors les rois vaincus se tairont devant vous, et les nations vous adresseront leurs vœux. Hâtez vous ô Messie ! venez vaincre tous nos ennemis, et délivrez-nous.

Le .20 décembre

QUATRIÈME ANTIENNE


0 CLAVIS David et sceptrum domus Israel, qui aperis, et nemo claudit, claudis et nemo aperit ; veni et educ vinctum de domo carceris, sedentem in tenebris et umbra mortis.


O CLEF de David ! ô sceptre de la maison d’Israël ! qui ouvrez, et nul ne peut fermer ; qui fermez, et nul ne peut ouvrir ; venez et tirez de la prison le captif qui est assis dans les ténèbres et dans l’ombre de la mort.


O Fils de David, héritier de son trône et de sa puissance, vous parcourez, dans votre marche triomphale, une terre soumise autrefois à votre aïeul, aujourd’hui asservie par les Gentils. Vous reconnaissez de toutes parts, sur la route, tant de lieux témoins des merveilles de la justice et de la miséricorde de Dieu votre Père envers son peuple, au temps de cette ancienne Alliance qui tire à sa fin. Bientôt, le nuage virginal qui vous couvre étant ôté, vous entreprendrez de nouveaux voyages sur cette même terre ; vous y passerez en faisant le bien, et guérissant toute langueur et toute infirmité, et cependant n’ayant pas où reposer votre tête. Du moins, aujourd’hui, le sein maternel vous offre un asile doux et tranquille, où vous ne recevez que les témoignages de I’amour le plus tendre et le plus respectueux. Mais, ô Seigneur ! il vous faut sortir de cette heureuse retraite. vous devez, ô Lumière éternelle, luire au milieu des ténèbres ; car le captif que vous venez délivrer, languit dans sa prison. Il s’est assis dans l’ombre de la mort, et il y va périr, si vous ne venez promptement en ouvrir les portes avec votre Clef toute-puissante ! Ce captif, ô Jésus, c’est le genre humain, esclave de ses erreurs et de ses vices, venez briser le joug qui l’accable et le dégrade ; ce captif, c’est notre cœur trop souvent asservi à des penchants qu’il désavoue. Venez, ô divin Libérateur, affranchir tout ce que vous avez daigné faire libre par votre grâce, et relever en nous la dignité de vos frères.


Le 21 décembre


CINQUIÈME ANTIENNE


0 ORIENS, splendor lucis oeternoe et Sol iustitioe ; veni, et illumina sedentes in tenebris et timbra mortis.


O ORIENT ! splendeur de la lumière éternelle ! Soleil de justice ! venez, et illuminez ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans l’ombre de la mort.


Divin Soleil, ô Jésus ! vous venez nous arracher à la nuit éternelle ; soyez à jamais béni ! Mais combien vous exercez notre foi, avant de luire à nos yeux dans toute votre splendeur ! Combien vous aimez à voiler vos rayons, jusqu’à l’instant marqué par votre Père céleste, où vous devez épanouir tous vos feux ! Voici que vous traversez la Judée ;vous approchez de Jérusalem, le voyage de Marie et de Joseph tire à son terme. Sur le chemin, vous rencontrez une multitude d’hommes qui marchent en toutes les directions, et qui se rendent chacun dans sa ville d’origine, pour satisfaire à l’édit du dénombrement. De tous ces hommes, aucun ne vous a soupçonné si près de lui, ô divin Orient ! Marie, votre Mère, est estimée par eux une femme vulgaire. tout au plus, sils remarquent la majesté et l’incomparable modestie de cette auguste Reine, sentiront-ils vaguement le contraste frappant entre une si souveraine dignité et une condition si humble, encore ont-ils bientôt oublié cette heureuse rencontre. S’ils voient la mère avec tant d’indifférence, le fils non encore enfanté à la lumière visible, lui donneront-ils une pensée ? Et cependant ce fils, c’est vous-même, ô Soleil de justice ! Augmentez en nous la foi, mais accroissez aussi l’amour. Si ces hommes vous aimaient, ô libérateur du genre humain, vous vous feriez sentir à eux ; leurs yeux ne vous verraient pas encore, mais du moins leur cœur serait ardent dans leur poitrine, ils vous désireraient, et ils hâteraient votre arrivée par leurs vœux et leurs soupirs. 0 Jésus qui traversez ainsi ce monde que vous avez fait, et qui ne forcez point l’hommage de vos créatures, nous voulons vous accompagner dans le reste de votre voyage ; nous baisons sur la terre les traces bénies des pas de celle qui vous porte en son sein ; nous ne voulons point vous quitter jusqu’à ce que nous soyons arrivés avec vous à Bethléem, à cette Maison du Pain, où enfin nos yeux vous verront, ô Splendeur éternelle, notre Seigneur et notre Dieu !

Le 22 décembre

SIXIÈME ANTIENNE


0 REX gentium et desideratus earum, lapisque angularis, qui forcis utraque unum ; veni et salva hominem quem de lino formasti.


0 Roi des nations, objet de leurs désirs ! Pierre angulaire qui réunissez en vous les deux peuples ! venez et sauvez l’homme que vous avez formé du limon.


0 Roi des nations, vous approchez toujours plus de Bethléem où vous devez naître. Le voyage tire à son terme et votre auguste Mère, qu’un si doux fardeau console et fortifie, va sans cesse conversant avec vous par le chemin. Elle adore votre divine majesté, elle remercie votre miséricorde. elle se réjouit d’avoir été choisie pour le sublime ministère de servir de Mère à un Dieu. Elle désire et elle appréhende tout à la fois le moment où ses yeux vous contempleront. Comment pourra-t-elle vous rendre les services dignes de votre souveraine grandeur, elle qui s estime la dernière de vos créatures ? Comment posera t elle vous élever dans ses bras, vous presser contre son cœur, vous allaiter à son sein mortel ? Et pourtant, quand elle vient à songer que l’heure approche où, sans cesser d’être son fils, vous sortirez d’elle et réclamerez tous les soins de sa tendresse, son cœur défaille et l’amour maternel se confondant avec l’amour qu’elle a pour son Dieu, elle est au moment d’expirer dans cette lutte trop inégale de la faible nature humaine contre les plus fortes et les plus puissantes de toutes les affections réunies dans un même cœur. Mais vous la soutenez, ô Désiré des nations ! car vous voulez qu’elle arrive à ce terme bienheureux qui doit donner à la terre son Sauveur, et aux hommes la Pierre angulaire qui les réunira dans une seule famille. Soyez béni dans les merveilles de votre puissance et de votre bonté, ô divin Roi ! et venez bientôt nous sauver, vous souvenant que l’homme vous est cher, puisque vous l’avez pétri de vos mains. Oh ! venez, car votre œuvre est dégénérée ; elle est tombée dans la perdition, la mort l’a envahie, reprenez-la dans vos mains puissantes, refaites la ; sauvez-la, car vous l’aimez toujours et vous ne rougissez pas de votre ouvrage.


Le 23 décembre


SEPTIÈME ANTIENNE


0 EMMANUEI, Rex et Legifer noster, exspectatio gentium et salvator earum ; veni ad salvandum nos, Domine Deus noster.


O EMMANUEI, notre Roi et notre Législateur ! l’attente des nations et leur sauveur ! venez nous sauver, Seigneur notre Dieu.


O Emmanuel ! Roi de Paix ! vous entrez aujourd’hui dans Jérusalem, la ville de votre choix. car c’est là que vous avez votre Temple. Bientôt vous y aurez votre croix et votre sépulcre, et le jour viendra où vous établirez auprès d’elle votre redoutable tribunal. Maintenant vous pénétrez sans bruit et sans éclat dans cette ville de David et de Salomon. Elle n’est que le lieu de votre passage, mais Marie votre mère et saint Joseph, ne la traversent pas sans monter au Temple pour y rendre au Seigneur leurs vœux et leurs hommages, et alors s’accomplit, pour la première fois, l’oracle du prophète Aggée qui avait annoncé que la gloire du second Temple serait plus grande que celle du premier. Ce Temple, en effet, se trouve en ce moment posséder une Arche d’Alliance bien autrement précieuse que celle de Moïse, mais surtout incomparable à tout autre sanctuaire qu’au ciel même, par la dignité de Celui quelle contient. C’est le Législateur lui-même qui est ici, et non plus simplement la table de pierre sur laquelle la Loi est gravée. Mais bientôt l’Arche vivante du Seigneur descend les degrés du Temple, et se dispose à partir pour Bethléem, où l’appellent d’autres oracles. Nous adorons, ô Emmanuel ! tous vos pas à travers ce monde, et nous admirons avec quelle fidélité vous observez ce qui a été écrit de vous, afin que rien ne manque aux caractères dont vous devez être doué, ô Messie, pour être reconnu par votre peuple. Mais souvenez-vous que l’heure est près de sonner, que toutes choses se préparent pour votre Nativité, et venez nous sauver ; venez, afin d’être appelé non plus seulement Emmanuel, mais jésus, c’est à dire Sauveur.


LA VIGILE DE NOËL


Considérons la très pure Maine, toujours accompagnée de son fidèle époux Joseph, sortant de Jérusalem et se dirigeant vers Bethléem. Ils y arrivent, après quelques heures de marche, et, pour obéir à la volonté céleste, ils se rendent au lieu où ils devaient être enregistrés, selon l’édit de l’empereur. On inscrit sur le registre public un artisan nommé Joseph, charpentier à Nazareth de Galilée, sans doute on ajoute le nom de son épouse Marie qui l’a accompagnée dans son voyage ; peut-être même est-elle qualifiée de femme enceinte, dans son neuvième mois ; c’est là tout. 0 Verbe Incarné ! aux yeux des hommes, vous n’êtes donc pas encore un homme ?vous visitez cette terre, et vous y êtes inconnu ; et pourtant, tout ce mouvement, toute l’agitation qu’entraîne le dénombrement de l’Empire, n’ont d’autre but que d’amener Marie, votre auguste Mère, à Bethléem, afin quelle vous y mette au monde.


0 Mystère ineffable ! que de grandeur dans cette bassesse apparente ! que de puissance dans cette faiblesse ! Toutefois, le souverain Seigneur n’est pas encore descendu assez. II a parcouru les demeures des hommes, et les hommes ne l’ont pas reçu. Il va maintenant chercher un berceau dans l’étable des animaux sans raison ; c’est là qu’en attendant les cantiques des anges et les hommages des bergers, il trouvera « le bœuf qui connaît son Maître et l’âne qui s’attache à la crèche de son Seigneur ». 0 Sauveur des hommes, Emmanuel, Jésus, nous allons nous rendre aussi à l’étable, nous ne laisserons pas s’accomplir solitaire et délaissée la nouvelle naissance que vous allez prendre en cette nuit qui approche. A cette heure, vous allez frappant aux portes de la cité, sans que les hommes consentent à vous ouvrir ; vous dites aux âmes, par la voix du divin Cantique : « Ouvre-moi, ma sœur, mon amie ! car ma tête est pleine de rosée, et mes cheveux imbibés des gouttes de la nuit. » Nous ne voulons pas que vous franchissiez notre demeure ; nous vous supplions d’entrer nous nous tenons vigilants à notre porte. « Venez donc, ô Seigneur Jésus ! venez ! »


NOTRE DAME


A NOËL


1- LA VEILLÉE DE NOËL


Il est trois lieux dans le monde que notre pensée doit rechercher principalement à cette heure : Bethléem, et, dans Bethléem, la grotte de la Nativité. Approchons-nous avec un saint respect, et contemplons l’asile que le Fils de l’Éternel descendu du ciel a choisi pour sa première résidence. Cette étable, creusée dans le roc, est située hors la ville ; elle a environ quarante pieds de longueur sur douze de largeur. Le bœuf et l’âne annoncés par le prophète sont là près de la crèche, muets témoins du divin mystère que la demeure de l’homme a refusé d’abriter.


Joseph et Marie sont descendus dans cette humble retraite ; le silence et la nuit les environnent. mais leur cœur s’épanche en louanges et en adorations envers le Dieu qui daigne réparer si complètement l’orgueil de l’homme. Marie dispose les langes qui doivent envelopper les membres du céleste enfant, et attend avec une ineffable patience l’instant où ses yeux verront enfin le fruit béni de ses chastes entrailles, où elle pourra le couvrir de ses baisers et de ses caresses, l’allaiter de son lait virginal.


Cependant, le divin Sauveur, près de franchir la barrière de son sein maternel, et de faire son entrée visible en ce monde de péché, s’incline devant son Père céleste, et, suivant la révélation du psalmiste expliquée par le grand Apôtre aux Hébreux, il dit : « O mon Père ! vous ne voulez plus des hosties grossières que l’on vous offre selon la loi, ces oblations vaines n’ont point apaisé votre justice : mais vous m’avez donné un corps. me voici, je viens m’offrir ; je viens accomplir votre volonté » (10, 7).


Tout ceci se passait vers l’heure où nous sommes, dans l’étable de Bethléem, et les anges du Seigneur étaient ravis d’admiration pour une si grande miséricorde d’un Dieu envers des créatures révoltées, en même temps qu’ils considéraient avec délices les nobles et gracieux attraits de la Vierge sans tache, attendant, eux aussi, l’instant où la Rose mystique allait s’épanouir enfin et répandre son divin parfum.


Heureuse grotte qui fut témoin de semblables merveilles ! qui de nous, à cette heure, n’y enverrait pas son cœur ? Qui de nous ne la préférerait aux plus somptueux palais des rois ? Dès les premiers jours du christianisme, la vénération des fidèles l’environna des plus tendres hommages, jusqu’à ce que la grande sainte Hélène, suscitée de Dieu pour reconnaître et honorer sur la terre les traces du passage de l’Homme -Dieu, fit bâtir à Bethléem la magnifique basilique qui devait garder dans son en​ceinte ce trophée de l’amour d’un Dieu pour sa créature.


Transportons-nous par la pensée dans cette Église encore subsistante, voyons-y, au milieu des infidèles et des hérétiques, les religieux qui desservent ce sanctuaire, s’apprêtant aussi à chanter, dans notre langue latine, les, mêmes cantiques que bientôt nous allons entendre. Ces religieux sont des enfants de saint François, des héros de la pauvreté, des disciples de l’Enfant de Bethléem, et c’est parce qu’ils sont petits et faibles, que, depuis plus de cinq siècles, ils soutiennent seuls les combats du Seigneur, en ces lieux sacrés de la Terre -Sainte que l’épée des Croisés s’était lassée de défendre. Prions en union avec eux, cette nuit ; et baisons avec eux la terre à cet endroit de la grotte où on lit en lettres d’or ces paroles- :HIC DE VIRGINE MARIA JESUS CHRISTUS NATUS EST.


Toutefois, c’est en vain que nous demanderions aujourd’hui à Bethléem l’heureuse crèche qui reçut l’Enfant divin. Depuis douze siècles, elle a fui ces contrées frappées de malédiction : elle est venue chercher un asile au centre de la catholicité, à Rome, l’Épouse favorisée du Rédempteur.


Rome est donc le second lieu du monde que notre cœur doit rechercher en cette nuit fortunée. Mais dans la ville sainte, il est un sanctuaire qui réclame en ce moment toute notre vénération et tout notre amour. C’est la basilique de la crèche, la splendide et radieuse église de Sainte-Marie-Majeure. Reine des nombreuses églises que la dévotion romaine a élevées à la Mère de Dieu, elle s’élève avec magnificence sur l’Esquilin, resplendissante de marbre et d’or, mais surtout heureuse de posséder en son sein avec un antique portrait de la Vierge Marie, l’humble et glorieuse crèche que les impénétrables décrets du Seigneur ont enlevée à Bethléem pour la confier à sa garde. Un peuple immense se presse dans la basilique, attendant l’heureux instant où ce touchant monument de l’amour et des abaissements d’un Dieu apparaîtra porté sur les épaules des ministres sacrés, comme une arche de nouvelle alliance, dont la vue tant désirée rassure le pécheur et fait palpiter le cœur du juste. Dieu a donc voulu que Rome, qui devait être la nouvelle Jérusalem, fût aussi la Bethléem nouvelle, et que les enfants de son Église trouvassent dans ce centre immuable de leur foi l’aliment multiple et inépuisable de leur amour.


Il est temps maintenant de visiter le troisième des sanctuaires où se doit accomplir durant cette nuit le mystère de la naissance du divin Fils de Marie. Or, ce troisième sanctuaire est tout près de nous, il est en nous : c’est notre cœur. Notre cœur est la Bethléem que Jésus veut visiter, dans laquelle il veut naître, pour s’y établir et y croître jusqu’à l’homme parfait, comme parle l’Apôtre (Ep 4, 13). S’il visite l’étable de la cité de David, ce n’est que pour parvenir plus sûrement à notre cœur qu’il a aimé d’un amour éternel, jusqu’à descendre du ciel pour le venir habiter. Le sein virginal de Marie ne l’a conservé que neuf mois : il veut éternellement résider dans notre cœur.


0 cœur du chrétien, Bethléem vivante, prépare-toi et sois dans l’allégresse ! Déjà, tu t’es disposé par I’aveu de tes fautes, par la contrition de tes offenses, par la pénitence de tes méfaits, à cette union que le divin Enfant désire contracter avec toi. Maintenant, sois attentif, il va venir au milieu de la nuit. Qu’il te trouve donc prêt, comme il trouva l’étable et la crèche et les langes. Tu ne peux lui offrir les pures et maternelles caresses de Marie ,les tendres soins de Joseph : présente-lui les adorations et l’amour simple des bergers. Semblable à la Bethléem des temps actuels, tu habites au milieu des infidèles, de ceux qui ignorent le divin mystère d’amour : que tes vœux soient secrets et sincères comme ceux qui monteront, vers le ciel, du fond de la glorieuse et sainte grotte. Dans la solennité de cette sainte nuit, deviens semblable à la radieuse basilique qui garde dans Rome le dépôt de la sainte crèche et le doux portrait de la Vierge Mère. Que tes affections soient pures comme le marbre blanc de ses colonnes, ta charité resplendissante comme l’or qui brille à ses lambris : tes œuvres lumineuses comme les mille cierges qui, dans son enceinte, illuminent la nuit de toutes les splendeurs du jour. Enfin, ô soldat du Christ ! apprends qu’il faut combattre pour conserver en soi sa présence pleine d’amour, ; combattre pour arriver à l’heureuse consommation qui te fera tout un avec lui dans l’éternité. Conserve donc chèrement ces impressions ; qu’elles te nourrissent, te consolent et te sanctifient, jusqu’au moment où l’Emmanuel va descendre en toi. 0 Bethléem vivante ! répète sans cesse cette douce parole de l’Épouse : Venez, Seigneur Jésus ! venez.


Oui, le voici qui vient, et il est temps d’aller à lui. Levons-nous et nous acheminons vers le saint temple. Avançons-nous à travers la nuit, le silence est interrompu par le résonnement des cloches, dont la mélodie est si solennelle à cette heure inaccoutumée. Leur son un peu voilé, moins éclatant qu’il ne l’est pendant le jour, annonce l’approche mystérieuse d’un Dieu. C’est dans un berceau, sous les traits de l’enfance, et non à travers l’épaisse fumée d’un nuage terrible comme au Sinaï, qu’il se manifeste. On n’entend pas de foudre mugir : les éclairs ne sillonnent pas les nuages. la lune, symbole de la suave beauté que Marie emprunte au divin Soleil, répand au loin sa mystérieuse clarté sur notre route. L’armée des astres scintille au firmament, et tout à l’heure se lèvera l’étoile qui conduira bientôt les Mages vers l’Enfant-Dieu.

2. APRÈS LA NAISSANCE DU SAUVEUR


Dans l’étable de Bethléem, Marie et Joseph veillent auprès de la crèche. La Vierge -Mère prend respectueusement dans ses bras le nouveau-né et lui présente le sein. Le Fils de I’Éternel, comme un simple mortel, s’abreuve à cette source de la vie. Saint Éphrem essaye de nous initier aux sentiments qui se pressent alors dans l’âme de Marie, et il nous traduit ainsi son langage : « Par quelle faveur ai je enfanté celui qui étant simple se multiplie partout, celui que je tiens petit dans mes bras et qui est si grand, celui qui est à moi ici tout entier, et qui tout entier est aussi en tous lieux ? Le jour où Gabriel descendit vers ma faiblesse, de servante que j’étais, je devins princesse. Toi, le Fils du Roi, tu fis de moi tout à coup la fille de ce Roi éternel. Humble esclave de ta divinité, je devins la mère de ton humanité, ô mon seigneur et mon fils ! De toute la descendance de David, tu es venu choisir cette pauvre jeune fille, et tu l’as entraînée jusque dans les hauteurs du ciel où tu règnes. Oh ! quelle vue ! un enfant plus ancien que le monde ! son regard cherche le ciel ; ses lèvres ne s’ouvrent pas ; mais dans ce silence, c’est avec Dieu qu’il converse. Cet œil si ferme n’indique-t-il pas celui dont la Providence gouverne le monde ? Et comment osé-je lui donner mon lait, à lui qui est la source de tous les êtres ? Comment lui servirai-je la nourriture, à lui qui alimente le monde entier ? Comment pourrai-je manier ces langes qui enveloppent celui qui est revêtu de la lumière ? » (In Natale Domini, v, § 4). Le même saint docteur du IV’ siècle nous montre saint Joseph remplissant auprès de l’Enfant divin les touchants devoirs du père. Il embrasse, dit-il, le nouveau-né, il lui prodigue ses caresses, et il sait que cet enfant est un Dieu. Hors de lui, il s’écrie : « D’où me vient cet honneur que le Fils du Très-Haut me soit ainsi donné pour fils ? 0 enfant, je fus alarmé, je le confesse, au sujet de ta mère : je songeais même à m’éloigner d’elle. L’ignorance où j’étais du mystère m’avait été un piège. En ta mère cependant résidait le trésor caché qui devait faire de moi le plus opulent des hommes. David mon aïeul ceignit le diadème royal, moi j’étais descendu jusqu’au soit de l’artisan ; mais la couronne que j’avais perdue m’est revenue puisque, Seigneur des rois, tu daignes te reposer sur mon sein » (In Natale Domini, v, § 3).


Au milieu de ces colloques sublimes, la lumière du nouveau-né, devant laquelle pâlit celle du soleil qui se lève, remplit toujours la grotte et ses alentours, mais, les bergers étant partis, les chants des anges étant suspendus, le silence s’est fait dans ce mystérieux asile. En prenant notre repos sur notre couche, songeons au divin Enfant, et à cette première nuit qu’il passe dans son humble berceau. Pour se conformer aux nécessités de notre nature qu’il a adoptée, il clôt ses tendres paupières, et un sommeil volontaire vient endormir ses sens, mais, au milieu de ce sommeil, son cœur veille et s’offre sans cesse pour nous. Parfois aussi, il sourit à Marie qui tient ses yeux attachés sur lui avec un ineffable amour, il prie son Père, il implore le pardon des hommes ; il expie leur orgueil par ses abaissements et il se montre à nous comme un modèle de l’enfance que nous devons imiter.

MEDITATIONS

PENDANT L’OCTAVE DE NOËL

1. PRÈS DU BERCEAU DE JÉSUS


En la soirée de Noël, ramenons encore une fois nos pensées et nos cœurs dans l’heureuse étable où Marie et Joseph forment l’auguste compagnie de l’Enfant divin. Adorons encore ce nouveau-né, et demandons-lui sa bénédiction. Saint Bonaventure exprime, avec une tendresse digne de son âme séraphique, dans ses Méditations sur la vie de Jésus-Christ, les sentiments du chrétien admis auprès du berceau de Jésus naissant : « Et toi aussi, dit-il, qui as tant différé, fléchis le genou, adore le Seigneur ton Dieu, vénère la Mère d’icelui et salue révéremment le saint vieillard Joseph, ensuite, baise les pieds de l’Enfant -Jésus, gisant en sa couchette, et prie Notre Dame de te le donner ou de te permettre de le prendre. Prends-le en tes bras, retiens-le et considère bien son aimable face, baise-le révéremment, et délecte-toi confidemment en celui. Tu peux faire cela ; parce que c’est vers les pécheurs qu’il est venu pour leur salut, et qu’il a humblement conversé avec eux, et que, finalement, il s’est abandonné à iceux pour nourriture. Partant, sa bénignité se laissera patiemment toucher, selon ton vouloir, et n’imputera pas cela à la présomption, mais à l’amour. »

2. LES LARMES DE JÉSUS


Ne terminons pas cette seconde journée de l’octave de Noël sans nous arrêter auprès du berceau de l’Emmanuel, sans contempler le divin Fils de Marie. Déjà deux jours se sont écoulés depuis que sa Mère l’a couché dans l’humble crèche ; et ces deux jours valent plus pour le salut du monde que les milliers d’années qui ont précédé la naissance de cet Enfant. L’œuvre de notre rédemption avance, et les vagissements du nouveau-né, ses pleurs commencent à réparer nos crimes. Considérons donc les larmes qui mouillent les joues enfantines de Jésus, et qui sont les premiers indices de ses douleurs. « Il pleure, cet. Enfant, dit saint Bernard : mais non comme les autres enfants, ni pour la même raison. Les enfants des hommes pleurent de besoin et de faiblesse ; Jésus pleure de compassion et d’amour pour nous. » Recueillons chèrement ces larmes d’un Dieu qui s’est fait notre fière, et qui ne pleure que sur nos maux. Apprenons à déplorer le mal du péché qui vient attrister, par les souffrances prématurées du tendre Enfant que le ciel nous envoie, la douce allégresse que sa venue nous a causée.


Marie aussi voit ces larmes, et son cœur de mère en est troublé. Elle pressent déjà qu’elle a mis au jour un homme de douleurs, bientôt elle le saura mieux encore. Unissons-nous à elle pour consoler le nouveau-né par l’amour de nos cœurs. C’est le seul bien qu’il soit venu chercher à travers tant d’humiliations, c’est pour cet amour qu’il est descendu du ciel, qu’il a accompli toutes les merveilles dont nous sommes environnés. Aimons-le donc de toute la plénitude de nos âmes, et prions Marie de lui faire agréer le don de notre cœur. Le psalmiste a chanté, et il a dit : Le Seigneur est grand et digne de toute louange ; ajoutons avec saint Bernard : Le Seigneur est petit, et digne de tout amour !


Le pieux et éloquent père Faber qui fut aussi un grand poète, a célébré, dans le plus gracieux des Noëls, le mystère de l’Enfant -Jésus sous l’aspect que nous contemplons en ce moment. « Cher petit enfant, s’écrie-t-il, que tu es doux ! De quel éclat brillent tes yeux ! Ils semblent presque parler, quand le regard de Marie rencontre le tien.,


Combien faible est ton petit cri ! Semblable au gémissement de l’innocente colombe, est ta plainte de douleur et d’amour, dans ton sommeil. - Quand Marie te dit de dormir, tu dors ; à son appel tu t’éveilles ; content sur ses genoux, content aussi dans la crèche rustique. - 0 le plus simple des enfants ! avec quelle grâce tu cèdes à la volonté de ta Mère ! Tes manières enfantines trahissent la science d’un Dieu qui se cache. Lorsque Joseph te prend dans ses bras, et qu’il caresse tes petites joues, tu le regardes dans les yeux avec ton innocence et ta douceur. - Oui, tu es bien ce que tu parais être : une petite créature de sourires et de pleurs, et pourtant tu es Dieu, et le ciel et la terre t’adorent en tremblant. - Oui, Enfant chéri, tes petites mains qui se jouent dans les cheveux de Marie, soutiennent au même moment le poids du vaste univers. -Tandis que tu serres le cou de Marie d’une étreinte tendre et timide, les plus fiers Séraphins se voilent devant ta face, ô divin Enfant ! - Quand Marie a étanché ta soif, et calmé tes faibles cris, les cœurs des hommes demeurent encore ouverts devant ton œil endormi. Faible enfant, serais-tu donc mon Dieu lui-même ? Oh alors, il faut que je t’aime ; oui, que je t’aime, que j’aspire à étendre ton amour chez les oublieux mortels. Dors, doux Enfant, au cœur vigilant : dors, Jésus chéri : pour moi un jour tu veilleras ; tu veilleras pour souffrir et pour pleurer. - Des fouets, une croix, une couronne cruelle, c’est ce que pour toi j’ai en réserve. Et cependant une petite laitue, ô Seigneur, serait rançon suffisante. - Mais non, la mort, c’est le choix de ton cœur, c’est le prix décrété là-haut. Tu veux faire plus que sauver nos âmes. c’est par amour que tu veux mourir. »


3. LE SOMMEIL DE .JESUS


Considérons le sommeil de l’Enfant -Jésus, dans ce troisième jour de sa naissance. Admirons ce Dieu de bonté descendu du ciel pour inviter tous les hommes à chercher entre ses bras le repos de leurs âmes, se soumettant à prendre son propre repos dans leur demeure terrestre, et sanctifiant par ce divin sommeil la nécessité que nous impose la nature.


Saint Alphonse de Liguori, dans un de ses délicieux cantiques, célèbre ainsi le sommeil du divin Enfant et la tendresse de la Vierge -Mère : « Les cieux ont suspendu leur douce harmonie lorsque Marie a chanté pour endormir Jésus. - De sa voix divine, la Vierge de beauté, plus brillante qu’une étoile, disait ainsi : - Mon fils, mon Dieu, mon cher trésor, tu dors, et moi je meurs d’amour pour ta beauté. - Dans ton sommeil, ô mon bien, tu ne regardes pas ta mère, mais l’air que tu respires est du feu pour moi. - Tes yeux fermés me pénètrent de leurs traits : que sera-ce de moi quand tu les ouvriras ? - Tes joues de rose ravissent mon cœur ! 0 Dieu ! mon âme se meurt pour toi. - Tes lèvres charmantes attirent mon baiser : pardonne, ô chéri, je n’en puis plus. - Elle se tait, et pressant l’enfant sur son sein, elle dépose un baiser sur son divin visage. - Mais l’enfant aimé se réveille ; et de ses beaux yeux pleins d’amour, il regarde sa mère. - 0 Dieu ! pour la mère, ces yeux, ces regards, quel trait d’amour qui blesse et traverse son cœur ! - Et toi, mon âme, si dure, tu ne languis pas à ton tour, en voyant Marie languir de tendresse pour son Jésus ? - Divines beautés, je vous ai aimées tard, mais désormais je brûlerai pour vous sans fin. - Le Fils et la Mère, la Mère avec le Fils, la rose avec le lis, ont pour jamais tous mes amours. »


Honorons donc le sommeil de Jésus enfant ; rendons nos hommages au nouveau-né dans cet état de repos volontaire, et songeons aux fatigues qui l’attendent au réveil. Il grandira, cet enfant, il deviendra un homme, et il marchera, à travers tous les labeurs, à la recherche de nos âmes, pauvres brebis égarées. Que du moins, dans ces premières heures de sa vie mortelle, son sommeil ne soit pas troublé, que la pensée de nos péchés n’agite pas son cœur : que Marie jouisse en paix du bonheur de contempler le repos de cet Enfant qui doit plus tard lui causer tant de larmes. Le jour viendra assez tôt où il dira : « Les renards ont leurs tanières, les oiseaux du ciel ont leurs nids ; et le Fils de l’Homme n’a pas où reposer sa tête. »


Pierre de Celle dit admirablement, dans son quatrième Sermon sur la Nativité : « Le Christ a eu trois endroits où reposer sa tête. D’abord, le sein de son Père éternel. II dit : Je suis dans le Père, et le Père est en moi. Quel repos plus délectable que cette complaisance du Père dans le Fils, et du Fils dans le Père ? Dans une mutuelle et ineffable dilection, ils sont heureux par l’union. Mais, tout en conservant ce lieu de repos éternel, le Fils de Dieu en a cherché un second au sein de la Vierge. Il l’a couverte de l’ombre de l’Esprit Saint, et il a pris en elle un long sommeil, pendant que se formait en elle son corps humain. La très pure Vierge n’a point troublé le sommeil de son Fils : elle a tenu toutes les puissances de son âme dans un silence digne du ciel, et ravie en elle-même, elle entendait des mystères qu’il n’est pas donné à l’homme de répéter. Le troisième lieu du repos du Christ est en l’homme. Il est dans un cœur purifié par la foi, dilaté par la charité, élevé par la contemplation, renouvelé par l’Esprit Saint. Un tel cœur offrira au Christ, non pas une demeure terrestre, mais une habitation toute céleste, et l’Enfant qui nous est né ne refusera pas d’y- prendre son repos. »


4. LA MISERICORDE DE JESUS


En cette quatrième journée de la naissance du Rédempteur, visitons l’étable, et adorons notre Emmanuel. Considérons cette miséricorde qui l’a porté à se faire enfant pour se rapprocher de nous, et soyons dans l’étonnement de voir un Dieu si près de sa créature. « Celui, dit le pieux abbé Guerric dans son cinquième Sermon sur la Nativité du Christ, celui qui est insaisissable même pour la subtile intelligence des anges, a daigné se rendre palpable aux sens grossiers de l’homme. Dieu ne pouvait nous parler comme à des êtres spirituels, charnels que., nous sommes : son Verbe s’est fait chair, afin que toute chair pût non seulement l’entendre, mais même le voir ; le monde ri ayant pu connaître la Sagesse de Dieu, cette Sagesse a daigné se faire folie. Seigneur du ciel et de la terre ,vous avez donc caché votre sagesse aux sages et aux prudents du monde, pour la révéler aux petits. Les hauteurs de l’orgueil ont horreur de l’humilité de cet Enfant ; mais ce qui est haut aux yeux des hommes, est abominable devant Dieu. Cet enfant ne se plaît qu’avec les enfants, il ne se repose qu’avec les humbles et les cœurs paisibles. Que les petits se glorifient donc en lui, et qu’ils chantent : Un petit Enfant nous est né ; comme lui, de son côté, se félicite, disant par Isaïe : Me voici, moi et mes enfants que le Seigneur m’a donnés. En effet, pour lui fournir une compagnie en rapport avec son âge, le Père a voulu que la gloire des Martyrs commençât par l’innocence des enfants : l’Esprit Saint voulant montrer par là que le royaume des cieux ri est que pour ceux qui leur ressemblent. »


5. LE TRONE DE .JESUS


Considérons notre Roi nouveau-né, sur son trône, en ce cinquième jour de sa naissance. Les saintes Écritures nous apprennent que le Seigneur est assis sur les Chérubins dans le ciel : sur la terre, au temps de la loi des figures, il choisit pour son siège l’Arche de son alliance. Gloire à lui de nous avoir ainsi révélé le mystère de son trône ! Mais le psalmiste nous avait annoncé encore un, autre lieu de la séance du Seigneur. Adorez, nous avait-il écrit, l escabeau de ses pieds (Ps 98). Cette adoration qui nous est demandée, non plus pour Dieu seulement, mais pour le lieu sur lequel se pose sa Majesté, semblait former un contraste avec tant d’autres passages des saints Livres dans lesquels le grand Dieu se montre si jaloux de retenir pour lui seul nos adorations. En ces jours, cornue nous l’enseignent les Pères, le mystère est déclaré. Le Fils de Dieu a daigné prendre notre humanité, il l’a unie à sa, divine nature en une seule personne, et il veut que nous adorions cette humanité même, ce corps, cette âme semblable aux nôtres, qui sont le trône de sa gloire, l’escabeau sublime de ses pieds.


Mais cette humanité a aussi son trône. Voici que la très pure Marie lève de la crèche l’enfant divin, elle le presse contre son cœur, elle l’appuie sur ses genoux maternels, et l’Emmanuel nous apparaît, reposant avec amour et majesté ses pieds sacrés sur l’Arche de la Loi nouvelle. Combien alors est dépassée la gloire de ce trône vivant que prêtaient au Verbe éternel les ailes tremblantes des Chérubins ! Et l’Arche de Moïse, formée d’un bois incorruptible, couverte de lames d » or, renfermant la manne, la verge des prodiges, les tables même de la Loi, ne disparaît-elle pas en présence de la sainteté, de la dignité de Marie, Mère de Dieu ?


Que vous êtes grand sur ce trône, ô jésus ! mais aussi que vous êtes aimable et accessible ! Vos petits bras tendus aux pécheurs, le sourire de Marie, trône vivant, tout nous attire ; et nous sentons notre bonheur d’être les sujets d’un Roi, si puissant à la fois et si doux. Marie est Siège de la Sagesse, parce que vous vous appuyez ainsi sur elle, ô Sagesse du Père ! Siégez toujours sur ce trône, ô Jésus ! soyez notre Roi ; dominez-nous ; régnez, comme le chante David, par votre gloire, par votre beauté, par votre mansuétude (Ps 44). Nous sommes vos sujets : à vous notre service et notre amour ; à Marie, que vous nous donnez pour Reine, nos hommages et notre tendresse !


6- JESUS DANS SA CRÈCHE


Considérons, dans ce sixième jour de la naissance de notre Emmanuel, le divin Enfant étendu dans la crèche d’une étable, et réchauffé par l’haleine de deux animaux. Isaïe l’avait annoncé : Le bœuf, avait-il dit, connaîtra son maître, et l’âne la crèche de son seigneur ; Israël ne me connaîtra pas (Is I, ,3). Telle est l’entrée en ce monde du grand Dieu qui a fait ce monde. L’habitation des hommes lui est fermée par leur dureté et leur mépris : une étable lui offre seule un abri hospitalier, et il vient au jour dans la compagnie des êtres dépourvus de raison.


Mais ces animaux sont son ouvrage. Il les avait assujettis à l’homme innocent. Cette création inférieure devait être vivifiée et ennoblie par l’homme ; et le péché est venu briser cette harmonie. Toutefois, comme nous l’enseigne l’Apôtre, elle n est point restée insensible à la dégradation forcée que le pécheur lui fait subir. Elle ne se soumet à lui qu’avec résistance (Rm 8, 20) : elle le châtie souvent avec justice, et au jour du jugement, elle s’unira à Dieu pour tirer vengeance de l’iniquité à laquelle trop longtemps elle est demeurée asservie (Sg 5, 21).


Aujourd’hui, le Fils de Dieu visite cette partie de son œuvre : les hommes ne l’ayant pas reçu, il se confie à ces êtres sans raison : c’est de leur demeure qu’il partira pour commencer sa course, et les premiers hommes q’il appelle à le reconnaître et à l’adorer, sont des pasteurs de troupeaux, des cœurs simples qui ne se sont point souillés à respirer l’air des cités.


Le bœuf, symbole prophétique qui figure auprès du trône de Dieu dans le ciel, comme nous I’apprennent à la fois Ézéchiel et saint jean, est ici l’emblème des sacrifices de la Loi. Sur l’autel du Temple, le sang des taureaux a coulé par torrents : hostie incomplète et grossière, que le monde offrait dans l’attente de la vraie victime. Dans la crèche, Jésus s’adresse à son Père et dit : Les holocaustes des taureaux et des agneaux ne vous ont point apaisé ; me voici (He 10, 6).


Un autre prophète annonçant le triomphe pacifique du Roi plein de douceur, le montrait faisant son entrée dans Sion sur l’âne et le fils de l’ânesse (Za 9,9). Un jour cet oracle s’accomplira comme les autres. en attendant, le Père céleste place son Fils entre l’instrument de son pacifique triomphe et le symbole de son sacrifice sanglant.


Telle a donc été, ô Jésus ! créateur du ciel et de la terre, votre entrée dans ce monde que vous avez formé. La création tout entière, qui eût dû venir à votre rencontre, ne s est pas ébranlée, aucune porte ne vous a été ouverte ; les hommes ont pris leur sommeil avec indifférence, et lorsque Marie vous eut déposé dans une crèche, vos premiers regards y rencontrèrent les animaux, esclaves de l’homme. Toutefois, cette vue ne blessa point votre cœur, vous ne méprisez point l’outrage de vos mains. mais ce qui afflige ce cœur, c’est la présence du péché dans nos âmes, c’est la vue de votre ennemi qui tant de fois est venu y troubler votre repos. Nous serons fidèles, ô Emmanuel, à suivre l’exemple de ces êtres insensibles que nous recommande votre prophète : nous voulons toujours vous reconnaître comme notre Maître et notre Seigneur. C’est à moins qu il appartient de donner une voix à toute la nature, de l’animer, de la sanctifier, de la diriger vers vous : nous ne laisserons plus le concert de vos créatures monter vers vous, sans y joindre désormais l’hommage de nos adorations et de nos actions de grâces.


7. LES LANGES DE JÉSUS


Considérons, dans ce septième jour de l’octave de Noël, le Sauveur qui nous est né, enveloppé des langes de l’enfance. Les langes sont la livrée de la faiblesse, l’enfant qu’ils couvrent n est pas encore un homme : il n a pas encore de vêtement à lui. Il attend qu’on le délie ; et ses mouvements ne deviennent libres que par le secours d’autrui. Ainsi a paru sur la terre, captif dans notre infirmité, celui qui donne la vie et le mouvement à toute créature.


Contemplons Marie, enveloppant avec un tendre respect les membres du Dieu son Fils dans ces langes, et adorant les abaissements qu’il est venu chercher en ce monde, pour sanctifier tous les âges de l’homme, sans oublier le plus faible et le plus dépendant. Telle était la plaie de notre orgueil, qu’il lui fallait un si extrême remède. Comment maintenant refuserions-nous d’être enfants, lorsque celui qui vient nous en intimer le précepte, daigne joindre à sa parole un exemple si entraînant ? Nous vous adorons, ô Jésus ! dans les langes de la faiblesse, et nous aspirons à vous devenir semblables en tout. « Ne vous scandalisez donc pas, mes Frères, dit le pieux abbé Guerric, de cette livrée si humble : que l’œil de votre foi n’en soit pas troublé. De même que Marie enveloppe son Fils de cette vile couverture, ainsi la Grâce, votre mère, couvre d’ombres et de symboles la vérité et la secrète majesté de ce Verbe divin. Quand je vous annonce par mes paroles cette Vérité qui est le Christ, que fais-je autre chose qu’envelopper le Christ lui-même sous d’humbles langes ? Heureux cependant celui aux yeux duquel le Christ, sous ces haillons, ne semble pas vil ! Que votre piété contemple donc le Christ dans les langes dont sa Mère le couvre, afin de mériter de voir, dans l’éternelle félicité, la gloire et l’éclat dont le Père l’a revêtu comme son Fils unique. »


8. L’ADOPTION DIVINE


L’enfant, né de Marie, couché dans une crèche de Bethléem, élève sa faible voix vers le Père des siècles, et il l’appelle mon Père ! Il se tourne vers nous, et il nous appelle mes frères ! Nous pouvons donc aussi, en nous adressant à son Père éternel, le nommer notre Père. Tel est le mystère de l’adoption divine, déclarée en ces jours. Toutes choses sont changées au ciel et sur la terre. Dieu n’a plus seulement un Fils, mais plusieurs fils. nous ne sommes plus désormais, en sa présence, des créatures qu’il a tirées du néant, mais des enfants de sa tendresse. Le ciel n’est plus seulement le trône de sa gloire : il est devenu notre héritage, et une part nous y est assurée à côté de celle de notre frère Jésus, fils de Marie, fils d’Ève, fils d’Adam selon l’humanité, comme il est, dans l’unité de personne, Fils de Dieu selon la divinité. Considérons tour à tour l’Enfant béni qui nous a valu tous ces biens, et l’héritage auquel nous avons droit par lui. Que notre esprit s’étonne d’une si haute destinée pour des créatures, que notre cœur rende grâces pour un bienfait si incompréhensible.


Le 1er janvier


FETE DE LA CIRCONCISION


DE -NOTRE SEIGNEUR -JÉSUS-CHRIST


1. LA MATERNITE DIVINE DE MARIE


Le huitième jour de la naissance du Sauveur est arrivé : l’étoile qui conduit les Mages approche de Bethléem, et dans cinq jours, elle s’arrêtera sur le lieu où repose l’Enfant divin. Aujourd’hui, le Fils de l’Homme doit être circoncis, et marquer, par ce premier sacrifice de sa chair innocente, le huitième jour de sa vie mortelle. Aujourd’hui un nom va lui être donné, et ce nom sera celui de Jésus, qui veut dire Sauveur. Les mystères se pressent dans cette grande journée ; recueillons-les tous, et honorons-les dans toute la religion et toute la tendresse de nos ennemis.


Mais ce jour n’est pas seulement consacré à honorer la circoncision de Jésus : le mystère de cette circoncision fait partie d’un plus grand encore, celui de l’Incarnation et de l’Enfance du Sauveur : mystère qui ne cesse d’occuper l’Église, non seulement durant cette octave, mais pendant les quarante jours du Temps de Noël .D’autre part, l’imposition du nom de Jésus doit être glorifiée par une solennité particulière que nous célébrerons bientôt. Cette grande journée offre place encore à un autre objet digne d’émouvoir la piété des fidèles. Cet objet est Marie, Mère de Dieu. Aujourd’hui, l’Église célèbre l’auguste prérogative de cette divine maternité, conférée à une simple créature, coopératrice du grand ouvrage du salut des hommes.


D’abord la sainte Église romaine célébra deux messes, en ce jour : l’une pour l’octave de Noël, l’autre en l’honneur de Marie. Depuis, elle les a réunies en une seule, de même quelle a mélangé dans le reste de l’office de ce jour les témoignages de son adoration envers le Fils, aux expressions de son admiration et de sa tendre confiance envers la Mère.


Pour payer son tribut d’hommages à celle qui nous a donné l’Emmanuel, l’Église Grecque n’attend pas le huitième jour de la naissance de ce Verbe fait chair. Dans son impatience, elle consacre à Marie le propre lendemain de Noël, le 26 décembre sous le titre de Synaxe de la Mère de Dieu, réunissant ces deux solennités en une seule, en sorte qu’elle n’honore saint Étienne que le 27 décembre.


Pour nous, fils aînés de la sainte Église romaine, épan​chons aujourd’hui tout l’amour de nos cœurs envers la Vierge Mère, et unissons-nous à la félicité qu’elle éprouve d’avoir enfanté son Seigneur et le nôtre. Durant le saint temps de l’Avent, nous l’avons considérée enceinte du Salut du monde. nous avons proclamé la souveraine dignité de cette Arche de la Nouvelle Alliance qui offrait dans ses chastes flancs comme un autre ciel à la Majesté du Roi des siècles. Maintenant, elle l’a mis au jour, ce Dieu enfant ; elle l’adore : mais elle est sa Mère. Elle peut l’appeler son Fils, et lui, tout Dieu qu’il est, la nomme en toute vérité sa Mère.


Ne nous étonnons donc plus que l’Église exalte avec tant d’enthousiasme Marie et ses grandeurs. Comprenons au contraire que tous les éloges qu’elle peut lui donner, tous les hommages qu’elle peut lui offrir, dans son culte, demeurent toujours beaucoup au-dessous de ce qui est dû à la Mère du Dieu incarné. Personne sur la terre n’arrivera jamais à raconter, pas même à comprendre tout ce que cette sublime prérogative renferme de gloire. En effet, la dignité de Marie provenant de ce qu’elle est Mère d’un Dieu, il serait nécessaire, pour la mesurer avec justice, de comprendre préalablement la Divinité elle-même. C’est à un Dieu que Marie a donné la nature humaine, c’est un Dieu qu’elle a eu pour Fils : c’est un Dieu qui s’est fait gloire de lui être soumis, selon l’humanité ; la valeur d’une si haute dignité dans une simple créature ne peut donc être estimée qu’en proportion de ce que nous comprendrons de la souveraine perfection du grand Dieu qui daigne ainsi se constituer sous sa dépendance. Anéantissons-nous donc devant la Majesté du Seigneur : humilions-nous devant la souveraine dignité de celle qu’il s’est choisie pour Mère.


Que si nous considérons maintenant les sentiments qu’une telle situation inspirait à Marie à l’égard de son divin Fils, nous demeurons encore confondus par la sublimité du mystère. Ce Fils, qu’elle tient dans ses bras, qu’elle presse contre son cœur, elle l’aime, parce qu’il est le fruit de ses entrailles, elle l’aime parce qu’elle est mère, et que la mère aime son fils comme elle-même et plus qu’elle-même ; mais si elle vient à considérer la majesté infinie de celui qui se confie ainsi à son amour et à ses caresses, elle tremble et se sent prête à défaillir, jusqu’à ce que son cœur de Mère la rassure au souvenir des neuf mois que cet Enfant a passés dans son sein, et du sourire filial avec lequel il lui sourit au moment où elle l’enfanta. Ces deux grands sentiments de la religion et de la maternité se confondent dans son cœur sur ce seul et divin objet, se peut-il imaginer quelque chose de plus sublime que cet état de Mère de Dieu, et n’avions-nous pas raison de dire que, pour le comprendre tel qu’il est en réalité, il nous faudrait comprendre Dieu lui-même, qui seul pouvait le concevoir dans son infinie sagesse, et seul le réaliser dans sa puissance sans bornes ?


Une Mère de Dieu ! tel est donc le mystère pour la réalisation duquel le monde était dans l’attente depuis quatre mille ans, l’œuvre qui, aux yeux de Dieu, dépassait à l’infini la création d’un million de mondes comme celui que nous habitons. Cette création n’est rien pour sa puissance, il dit, et toutes choses sont faites. Au contraire, pour qu’une créature devienne Mère de Dieu, il a dû non seulement intervertir toutes les lois de la nature en rendant féconde la virginité ; mais se placer divinement lui-même dans des relations de dépendance, dans des relations filiales, à l’égard de l’heureuse créature qu’il a choisie. II a dû lui conférer des droits sur lui-même, accepter des devoirs envers elle, en un mot, en faire sa Mère et être son Fils.


II suivra de là que les bienfaits de cette Incarnation que nous devons à l’amour du Verbe divin, nous pourrons et nous devrons, avec justice, les rapporter dans un sens véritable, quoiqu’inférieur, à Marie elle-même. Si elle est Mère de Dieu, c’est qu’elle a consenti à l’être. Dieu a daigné non seulement attendre ce consentement, mais en faire dépendre la venue de son Fils dans la chair. Comme ce Verbe éternel prononça sur le chaos ce mot FIAT, et la création sortit du néant pour lui répondre. ainsi, Dieu étant attentif, Marie prononça aussi ce mot FIAT, qu’il me soit fait selon votre parole, et le propre Fils de Dieu descendit dans son chaste sein. Nous devons donc notre Emmanuel, après Dieu, à sa glorieuse Mère Marie.


Cette nécessité indispensable d’une Mère de Dieu dans les plans sublimes du salut du monde devait déconcerter les artifices de l’hérésie qui avait résolu de ravir la gloire du Fils de Dieu. Selon Nestorius, Jésus ri eût été qu’un homme, sa Mère ri était donc que la mère d’un homme : le mystère de l’Incarnation était anéanti. De là, l’effort de la réaction catholique contre un si criminel système. Dune seule voix, l’Orient et l’Occident proclamèrent le Verbe fait chair, dans l’unité de personne, et Marie véritablement Mère de Dieu, Deipara, Theotocos, puisqu elle a enfanté Jésus-Christ. Il était donc bien juste que, en mémoire de cette grande victoire remportée au concile d’Éphèse, et pour témoigner de sa tendre vénération envers la Mère de Dieu, des monuments solennels s’élevassent pour attester aux siècles futurs cette solennelle manifestation. Ce fut alors que commença ce pieux usage dans les Églises grecque et latine, de joindre, dans la solennité de Noël, la mémoire de la Mère au culte du Fils. Les jours assignés à cette commémoration furent différents. mais la pensée de religion fut la même.


2. LA CIRCONCISION DE JESUS


Considérons, en ce huitième jour de la naissance du divin Enfant, le grand mystère de la circoncision qui s’opère dans sa chair. C’est aujourd’hui que la terre voit couler les prémices du sang qui doit la racheter : aujourd’hui que le céleste Agneau, qui doit expier nos péchés, commence à souffrir pour nous. Compatissons à notre Emmanuel, qui s’offre avec tant de douceur à l’instrument qui doit lui imprimer une marque de servitude.


Marie, qui a veillé sur lui dans une si tendre sollicitude, a vu venir cette heure des premières souffrances de son Fils, avec un douloureux serrement de son cœur maternel. Elle sent que la justice de Dieu pourrait ne pas exiger ce premier sacrifice, ou encore se contenter du prix infini qu’il renferme pour le salut du monde, et cependant, il faut que la chair innocente de son Fils soit déjà déchirée, et que son sang coule déjà sur ses membres délicats.


Elle voit avec désolation les apprêts de cette dure cérémonie, elle ne peut ni fuir, ni considérer son Fils dans les angoisses de cette première douleur. II faut qu’elle entende ses soupirs, son gémissement plaintif, qu’elle voie des larmes descendre sur ses tendres joues. « Mais lui pleurant, dit saint Bonaventure, crois-tu que sa Mère pût contenir ses larmes ? Elle pleura donc quant et quant elle même. La voyant ainsi pleurer, son Fils, qui se tenait debout sur le giron d’icelle, mettait sa petite main à la bouche et au visage de sa mère, comme la priant par signe de ne pas pleurer. car celle qu’il aimait si tendrement, il la voulait voir cesser de pleurer. Semblablement de son côté, cette douce mère, de qui les entrailles étaient totalement émues par la douleur et les larmes de son Enfant, le consolait par le geste et les paroles. Et de vrai, comme elle était moult prudente, elle entendait bien la volonté d’icelui, jaçoit qu’il ne parlât encore. Et elle disait : Mon Fils, si vous me voulez voir cesser de pleurer, cessez vous-même, car je ne puis, vous pleurant, ne point pleurer aussi. Et lors, par compassion pour sa mère, le petit fils désistait de sangloter. La mère lui essuyait alors les yeux, et aussi les siens à elle, et puis elle appliquait son visage sur le visage de son Enfant, l’allaitait et le consolait de toutes les manières qu’elle pouvait » (Méditations sur la Vie de Jésus-Christ, t. 1er, p. 51)-


Maintenant, que rendrons-nous au Sauveur de nos âmes, pour la circoncision qu’il a daigné souffrir, afin de nous montrer son amour ? Nous devrons suivre le conseil de l’apôtre (Col 2, 11), et circoncire notre cœur de toutes ses mauvaises affections, en retrancher le péché et ses convoitises, vivre enfin de cette nouvelle vie dont Jésus enfant nous apporte du ciel le simple et sublime modèle. Travaillons à le consoler de cette première douleur : et rendons-nous de plus en plus attentifs aux exemples qu’il nous donne.


NOTRE-DAME


DANS LE MYSTÈRE


DE L’EPIPHANIE


La fête de l’Épiphanie est la suite du mystère de Noël, mais elle se présente sur le cycle chrétien avec une grandeur qui lui est propre. Lierons-nous à l’allégresse en ce beau jour de la Théophanie, des saintes Lumières, des Rois Mages, et considérons avec amour notre divin Soleil qui monte à pas de géant, comme dit le psalmiste, et qui verse sur nous les flots d’une lumière aussi douce qu’écla​tante. Déjà les bergers accourus à la voix de l’ange ont vu renforcer leur troupe fidèle ; le prince des martyrs, le disciple bien-aimé, la blanche cohorte des Innocents, le glorieux Thomas, Silvestre, le Patriarche de la paix, ne sont plus seuls à veiller sur le berceau de l’Emmanuel : leurs rangs s’ouvrent pour laisser passer les Rois de l’Orient, porteurs des vœux et des adorations de l’humanité entière. L’humble maison est devenue trop étroite pour un tel concours. et Bethléem apparaît vaste comme l’univers. Marie, le Trône de la divine Sagesse, accueille tous les membres de cette cour avec son gracieux sourire de Mère et de Reine, elle présente son Fils aux adorations de la terre et aux complaisances du ciel. Dieu se manifeste aux hommes, parce qu’il est grand ; mais il se manifeste par Marie parce qu il est miséricordieux.


Les Mages, prémices de la Gentilité sont introduits auprès du grand Roi qu’ils cherchaient. Suivons-les. L’Enfant nous sourit comme à eux : toutes les fatigues du long voyage qui mène vers Dieu sont oubliées, l’Emmanuel reste avec nous et nous avec lui. Bethléem qui nous reçoit, nous garde à jamais ; car à Bethléem nous possédons l’Enfant et Marie sa Mère. En quel lieu du monde trouverions-nous des biens aussi précieux ? Supplions cette Mère incomparable de nous présenter elle-même ce Fils qui est notre lumière, notre amour, notre Pain de vie.


Ouvrons nos trésors, tenons à la main notre or, notre encens et notre myrrhe pour le nouveau-né. II agréera ces dons avec bonté et ne demeurera point en retard avec nous. Quand nous nous retirerons comme les Mages, comme eux aussi nous laisserons nos cœurs sous le domaine du divin Roi, et ce sera aussi par un autre chemin, par une voie toute nouvelle, que nous rentrerons dans cette patrie mortelle qui doit nous retenir encore, jusqu’au jour où la vie et la lumière éternelle viendront absorber en nous tout ce qui est de l’ombre et du temps.


En ce moment, l’Église chrétienne commence à apparaître. Dans cette humble demeure, le Fils de Dieu fait homme préside comme Chef de son Corps mystique ;


Marie assiste comme coopératrice du salut et Mère de la grâce : Juda est représenté par elle et par son époux Joseph : la Gentilité adore en la personne des Mages ; car leur foi a tout compris en présence de cet Enfant. Ce n’est point un prophète qu’ils honorent, ni un roi terrestre à qui ils ouvrent leurs trésors, c’est un Dieu devant qui ils s’abaissent et s’anéantissent. Bethléem est donc le berceau de l’Église : aussi le prophète avait-il raison de s’écrier : « 0 Bethléem ! tu n’es pas la moindre entre les villes de Juda ! » Comme il nous est aisé de comprendre l’attrait qui porta saint Jérôme à dérober sa vie aux honneurs et aux délices de Rome, aux applaudissements du monde et de l’Église, pour venir s’ensevelir dans ce lieu, témoin de si sublimes merveilles ! Qui ne désirerait aussi vivre et mourir dans cette retraite bénie du ciel, toute sanctifiée encore de la présence de l’Emmanuel, tout embaumée des parfums de la Reine des anges et toute remplie du souvenir des Mages, nos pieux ancêtres !


Rien n’étonne ces heureux princes. Ni la faiblesse de l’enfant, ni la pauvreté de la Mère, ni le dénuement de l’habitation, rien ne les émeut. Au contraire, ils reconnaissent le Messie à l’humilité et à la pauvreté qui l’entourent ; subjugués par la force de Dieu, ils se prosternent et adorent, dans l’admiration et l’amour. Qui saurait rendre la douceur des conversations qu’ils eurent avec la très sainte Vierge ? car le Roi qu’ils étaient venus chercher ne sortit pas pour eux du silence de son enfance volontaire. II accepta leurs hommages, il leur sourit avec tendresse, il les bénit, mais Marie seule pouvait satisfaire, par ses célestes entretiens, la sainte curiosité des trois pèlerins de l’humanité. Comme elle récompensa leur foi et leur amour en leur manifestant le mystère de ce virginal enfantement qui allait sauver le monde, les joies de son cœur maternel, les charmes du divin Enfant ! Eux mêmes, avec quel tendre respect ils la considéraient et l’écoutaient ! Avec quelles délices la grâce pénétrait dans leurs cœurs, à la parole de celle que Dieu même a choisie pour nous initier maternellement à sa vérité et à son amour ! L’étoile qui naguère brillait pour eux au ciel avait fait place à une autre Étoile, d’une lumière plus douce et d’une force plus victorieuse encore ; cet astre si pur préparait leurs regards à contempler sans nuage Celui qui s’appelle l’Étoile étincelante et matinale. Le monde entier n’était plus rien pour eux ; Bethléem contenait toutes les richesses du ciel et de la terre. Les nombreux siècles de l’attente qu’ils avaient partagée avec le genre humain, leur semblaient à peine un moment, tant était pleine et parfaite la joie d’avoir enfin trouvé le Dieu qui apaise, par sa seule présence, tous les désirs de sa créature.


Illuminés par les hauts mystères qui nous révèlent la profondeur de notre misère et l’immensité de votre amour, ô mon Dieu, nous sentons qu’il nous faut, plus que jamais, nous éloigner du monde et de ses convoitises et nous attacher à vous. L’étoile n’aura pas lui en vain sur nous ; elle ne nous aura pas en vain conduits jusqu’à Bethléem où vous régnez sur les cœurs. Quand vous vous donnez vous-même, ô Emmanuel ! quels trésors pourrions-nous avoir que nous ne devions être prêts à déposer à vos pieds ?


Protégez notre offrande, ô Marie ! Celle des Mages, accompagnée de votre médiation, fut agréable à votre Fils ; la nôtre, présentée par vous, trouvera grâce, malgré son imperfection. Instruisez-nous, comme vous les avez instruits. Révélez-nous de plus en plus le doux mystère de votre Fils. soumettez notre cœur tout entier à son empire adorable. Veillez, dans votre vigilante attention, à ce que nous ne perdions pas une seule des leçons qu’il nous donne, et que ce séjour de Bethléem, où nous sommes entrés à la suite des pèlerins de l’Orient, opère en nous un complet renouvellement de notre vie. Aidez notre amour par le vôtre, soutenez notre prière par l’intervention de votre Cœur maternel : fortifiez-nous dans la limite avec le monde et la chair. Pour assurer notre persévérance, obtenez-nous de ne jamais oublier les doux mystères qui nous occupent présentement, qu’à votre exemple, nous les gardions toujours présents dans notre cœur. Qui oserait ici offenser Jésus ? qui pourrait refuser quelque chose à son amour, en ce moment où, sur vos genoux, il attend notre offrande ? 0 Marie, ne nous laissez jamais oublier que nous sommes les enfants des Mages, et que Bethléem nous est toujours ouverte.


Le 2 février


LA PURIFICATION


DE : LA TRÈS SAINTE VIERGE


Les quarante jours de la Purification de Marie sont écoulés, et le moment est venu où elle doit monter au Temple du Seigneur pour y présenter Jésus. Avant de suivre le Fils et la Mère dans ce voyage mystérieux à Jérusalem, arrêtons-nous encore un instant à Bethléem, et pénétrons avec amour et docilité les mystères qui vont s’accomplir.


La Loi du Seigneur ordonnait aux femmes d’Israël, après leur enfantement, de demeurer quarante jours sans approcher du tabernacle ; après l’expiration de ce terme, elles devaient, pour être purifiées, offrir un sacrifice. Ce sacrifice consistait en un agneau, pour être consumé en holocauste ; on devait y joindre une tourterelle ou une colombe, destinée à être offerte selon le rite du sacrifice pour le péché. Que si la mère était trop pauvre pour fournir l’agneau, le Seigneur avait permis de le remplacer par une autre tourterelle, ou une autre colombe.


Un second commandement divin déclarait tous les premiers-nés propriété du Seigneur, et prescrivait la manière de les racheter. Le prix de ce rachat était de cinq sicles qui, au poids du sanctuaire, représentaient chacun vingt oboles.


Marie, fille d’Israël, avait enfanté ; Jésus était son premier-né. Le respect dû à un tel enfantement, à un tel premier-né, permettrait-il l’accomplissement de la loi ?


Si Marie considérait les raisons qui avaient porté le Seigneur à obliger les mères à la purification, elle voyait clairement que cette loi n’avait point été faite pour elle. Quel rapport pouvait avoir avec les épouses des hommes, celle qui était le très pur sanctuaire de l’Esprit Saint, Vierge dans la conception de son Fils, Vierge dans son ineffable enfantement : toujours chaste, mais plus chaste encore après avoir porté dans son sein et mis au monde le Dieu de toute sainteté ? Si elle considérait la qualité sublime de son Fils, cette majesté du Créateur et du souverain Seigneur de toutes choses, qui avait daigné prendre naissance en elle, comment aurait-elle pu penser qu’un tel Fils était soumis à l’humiliation du rachat, comme un esclave qui ne s’appartient pas lui-même ?


Cependant, l’Esprit qui résidait en Marie lui révèle qu’elle doit accomplir cette double loi. Malgré son auguste qualité de Mère de Dieu, il faut qu’elle se mêle à la foule des mères des hommes, qui se rendent de toutes parts au Temple, pour y recouvrer, par un sacrifice, la pureté qu’elles ont perdue. En outre, ce Fils de Dieu et Fils de l’Homme doit être considéré en toutes choses connue un serviteur, il faut qu’il soit racheté en cette humble qualité comme le dernier des enfants d’Israël. Marie adore profondément cette volonté suprême, et s’y soumet de toute la plénitude de son cœur.


Les conseils du Très -Haut avaient arrêté que le Fils de Dieu ne serait déclaré à son peuple que par degrés. Après trente années de vie cachée à Nazareth, où, connue le dit l’Évangéliste, il était réputé le fils de Joseph, un grand Prophète devait l’annoncer mystérieusement aux Juifs accourus au Jourdain, pour y recevoir le baptême de la pénitence. Bientôt ses propres œuvres, ses éclatants miracles, rendraient témoignage de lui. Après les ignominies de sa Passion, il ressusciterait glorieux, confirmant ainsi la vérité de ses prophéties, l’efficacité de son Sacrifice, enfin sa divinité. Jusque-là presque tous les hommes ignoreraient que la terre possédait son Sauveur et son Dieu. Les bergers de Bethléem n’avaient point reçu l’ordre, connue plus tard les pêcheurs de Génésareth, d’aller porter la Parole jusqu’aux extrémités du monde les Mages, qui avaient paru tout à coup au milieu de Jérusalem, étaient retournés dans l’Orient, sans revoir cette ville qui s’était émue un instant de leur arrivée. Ces prodiges, d’une si sublime portée aux yeux de l’Église, depuis l’accomplissement de la mission de son dieu Roi, n’avaient trouvé d’écho et de mémoire fidèle que dans le cœur de quelques vrais Israélites qui attendaient le salut d’un Messie humble et pauvre la naissance même de Jésus à Bethléem devait demeurer ignorée du plus grand nombre des Juifs ; car les prophètes avaient prédit qu’il serait appelé Nazaréen.


Le même plan divin qui avait exigé que Marie fût l’épouse de Joseph, pour protéger, aux yeux du peuple, sa virginité féconde, demandait donc que cette très chaste Mère vînt comme les autres femmes d’Israël offrir le sacrifice de purification, pour la naissance du Fils qu’elle avait conçu par l’opération de l’Esprit Saint, mais qui devait être présenté au temple comme le fils de Marie, épouse de Joseph. Ainsi, la souveraine Sagesse aime à montrer que ses pensées ne sont point nos pensées, à déconcerter nos faibles conceptions, en attendant le jour où elle déchire les voiles et se montre à découvert à nos yeux éblouis.


La volonté divine fut chère à Marie, en cette circonstance comme en toutes les autres. La Vierge ne pensa point agir contre l’honneur de son Fils, ni contre le mérite glorieux de sa propre intégrité, en venant chercher une purification extérieure dont elle n’avait nul besoin. Elle fut, au temple, la servante du Seigneur, comme elle l’avait été dans la maison de Nazareth, lors de la visite de l’ange. Elle obéit à la loi, parce que les apparences la déclaraient sujette à la loi. Son Dieu et son Fils se soumettait au rachat comme le dernier des hommes : il avait obéi à l’édit d’Auguste pour le dénombrement universel, il devait « être obéissant jusqu’à la mort, et à la mort de la croix » ; la mère et l’enfant s’humilièrent ensemble, et l’orgueil de l’homme reçut en ce jour une des plus grandes leçons qui lui aient jamais été données.


Quel admirable voyage que celui de Marie et de Joseph allant de Bethléem à Jérusalem ! L’Enfant divin est dans les bras de sa mère, elle le tient sur son cœur durant tout le cours de cette route fortunée. Le ciel, la terre, la nature tout entière, sont sanctifiés par la douce présence de leur miséricordieux créateur. Les hommes au milieu desquels passe cette mère chargée de son tendre fruit la considèrent, les uns avec indifférence, les autres avec intérêt mais nul d’entre eux ne pénètre encore le mystère qui doit les sauver tous.


Joseph est porteur de l’humble offrande que la mère doit présenter au prêtre. Leur pauvreté ne leur permet pas d’acheter un agneau. et d’ailleurs n’est-il pas l’Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde, ce céleste Enfant que Marie tient dans ses bras ? La loi a désigné la tourterelle ou la colombe pour suppléer l’offrande qu’une mère indigente ne pourrait présenter : innocents oiseaux, dont le premier figure la chasteté et la fidélité, et dont le second est le symbole de la simplicité et de l’innocence. Joseph porte aussi les cinq sicles, prix du rachat du premier-né ; car il est « aiment le Premier-né, cet unique fils de Marie, qui a daigné faire de nous ses frères, et nous rendre participants de la nature divine, en adoptant la nôtre.


Enfin, cette sainte et sublime famille est entrée dans Jérusalem. Le nom de cette ville sacrée signifie vision de paix : et le Sauveur vient par sa présence lui offrir la paix. Admirons une magnifique progression dans les noms des trois villes auxquelles se rattache la vie mortelle du Rédempteur. Il est conçu à Nazareth, qui signifie la fleur ; car il est, comme il le dit au Cantique, la fleur des champs et le lis des vallons, et sa divine odeur nous réjouit. Il naît à Bethléem, la maison du pain, afin d’être la nourriture de nos âmes. II est offert en sacrifice sur la croix à Jérusalem et, par son sang, il rétablit la paix entre le ciel et la terre, la paix entre les hommes, la paix dans nos âmes. Dans cette journée, il va nous donner les arrhes de cette paix.


Pendant que Marie portant son divin fardeau monte, Arche vivante, les degrés du Temple, soyons attentifs, car une des plus fameuses prophéties s’accomplit, un des principaux caractères du Messie se déclare. Conçu d’une Vierge, né en Bethléem, ainsi qu’il était prédit, Jésus, en franchissant le seuil du Temple, acquiert un nouveau titre à nos adorations.


0 la plus pure des Vierges et la plus heureuse des Mères ! Marie, fille des Rois, que vos pas sont gracieux, que vos démarches sont belles (Ct 7, 2), quand vous montez les degrés du Temple, chargée de notre Emmanuel ! que votre cœur maternel est joyeux, et en même temps qu’il est humble, en ce moment où vous allez offrir à l’Éternel son Fils et le vôtre ! A la vue de ces mères d’Israël qui apportent aussi leurs enfants au Seigneur, vous vous réjouissez en songeant que cette nouvelle génération verra de ses yeux le Sauveur que vous lui apportez. Quelle bénédiction pour ces nouveau-nés d’être offerts avec Jésus ! Quel bonheur pour ces mères d’être purifiées en notre sainte compagnie ! Si le Temple tressaille de voir entrer dans son enceinte le Dieu en l’honneur duquel il est bâti, sa joie est grande aussi de sentir dans ses murs la plus parfaite des créatures, la seule fille d’Eve qui riait point connu le péché, la Vierge féconde, la Mère de Dieu.


Mais pendant que vous gardiez fidèlement, ô Marie, les secrets de l’Éternel, confondue dans la foule des filles de Juda, le saint vieillard accourt vers vous, et votre cœur a compris que l’Esprit Saint lui a tout révélé. Avec quelle émotion vous déposez pour un moment entre ses bras le Dieu qui porte la nature entière, et qui veut bien être la consolation d’Israël ! Avec quelle grâce vous accueillez la pieuse Anne ! Peut-être, dans vos jeunes années, avez vous reçu ses soins, dans cette demeure sacrée qui vous revoit aujourd’hui, Vierge encore et cependant Mère du Messie. Les paroles des deux vieillards qui exaltent la fidélité du Seigneur à ses promesses, la grandeur de Celui qui est né de vous, la Lumière qui va se répandre par ce divin Soleil sur toutes les nations, font tressaillir délicieusement votre cœur. Le bonheur d’entendre glorifier le Dieu que vous appelez votre Fils, et qui l’est en effet, vous émeut de joie et de reconnaissance ; mais, ô Marie, quelles paroles a prononcées le vieillard, en vous rendant votre Fils ! quel froid subit et terrible vient tout à coup glacer votre cœur ! La lame du glaive l’a traversé tout entier. Cet Enfant que vos yeux contemplaient avec une joie si douce, vous ne le verrez plus qu’à travers des larmes. Il sera en butte à la contradiction, et les blessures qu’il recevra transperceront votre âme. 0 Marie ! ce sang des victimes qui inonde le Temple cessera un jour de couler ; mais il faut qu’il soit remplacé par le sang de l’Enfant que vous tenez entre vos bras.


Nous sommes pécheurs, ô Mère naguère si heureuse, et maintenant si désolée ! Ce sont nos péchés qui ont ainsi tout d’un coup changé votre allégresse en douleur. Pardonnez-nous, ô Mère ! laissez-nous vous accompagner à la descente des degrés du Temple. Nous savons que vous ne nous maudissez pas ; nous savons que vous nous aimez, car votre Fils nous aime. Oh ! aimez-nous toujours, Marie ! intercédez pour nous auprès de l’Emmanuel. Les grâces de votre divin Enfant nous ont attirés vers lui : nous nous sommes permis d’approcher de son berceau ; votre sourire maternel nous y invitait. Faites, ô Marie, que nous ne quittions plus cet Enfant qui bientôt sera un homme, que nous soyons dociles à ce Docteur de nos âmes, attachés, comme de vrais disciples, à ce Maître si plein d’amour, fidèles à le suivre partout comme vous, jusqu’au pied de cette croix qui vous apparaît aujourd’hui.


Le 11 février


L’APPARITION


DE L’IMMACULEE VIERGE, MARIE :


« Mon arc apparaîtra sur les nuées, et je me souviendrai de mon alliance » (Gn 9,14-15). Dans la nuit du 11 février de l’année 1858 (Jeudi de la Sexagésime), les lectures liturgiques avaient rappelé cette parole à la terre. et bientôt le monde apprenait que ce jour même Marie s’était montrée, plus belle que le signe d’espérance qui fut, au temps du déluge, sa figure gracieuse.


C’était l’heure où se multipliaient pour l’Église les signes précurseurs d’un avenir devenu le présent que nous connaissons. L’humanité vieillie semblait menacée de sombrer dans un déluge pire que l’ancien.


« Je suis l’Immaculée Conception », déclarait la Mère de la divine grâce à l’humble enfant choisie pour porter en un tel moment son message aux guides de l’arche du salut. Aux ténèbres montant de l’abîme, elle opposait, pour phare, le privilège auguste que le pilote suprême avait, trois ans auparavant, proclamé comme dogme à sa gloire. Si, en effet, d’après Jean le bien-aimé, c’est notre foi qui possède ici-bas les promesses de victoire (1 Jn 5, 4) ; si, d’autre part, la foi se nourrit de lumière : quel dogme, aussi bien que celui-ci, supposant et rappelant tous les autres, les illumine en même temps d’un éclat si doux ? Au front de la triomphatrice redoutée de l’enfer, il est vraiment la royale couronne où, comme en l’arc vainqueur des orages, se donnent rendez-vous les diverses splendeurs des cieux.


Mais pourtant fallait-il encore ouvrir les yeux des aveugles à ces splendeurs, rendre courage aux cœurs angoissés par l’audace des négations d’enfer, relever de leur impuissance à former l’acte de foi, tant d’intelligences débilitées par l’éducation des écoles de nos jours. Et convoquant les multitudes aux lieux de son apparition bénie, l’Immaculée subvenait aussi fortement que suavement à la faiblesse des âmes, en guérissant les corps ; souriant à la publicité, accueillant tout contrôle, elle confirmait de


L’autorité du miracle en permanence sa propre parole et la définition rendue par le Vicaire de son Fils.


Aussi bien que le psalmiste chantait des œuvres de Dieu qu’elles racontent en toutes langues la gloire de leur auteur (Ps 18, 2-5) : aussi bien que saint Paul taxait de folie, non moins que d’impiété, quiconque ne se rendait pas à leur témoignage (Rm 1, 18-22) : on peut dire des hommes de notre temps qu’ils sont sans excuse, s’ils ne reconnaissent pas à ses œuvres la Vierge très sainte. Puisse-t-elle étendre ses bienfaits, prendre en pitié les pires malades : ces âmes infirmes, qui, dans la crainte inavouée d’importunes conclusions, refusent de voir : ou, luttant de front contre la vérité, contraignent au paradoxe leur pensée, enténèbrent leur cœur, comme dit l’Apôtre (Rm 1, 21), et donneraient à redouter que le sens réprouvé dont les païens portaient le châtiment dans leur chair (Rm 1, 28) ait frappé leur raison.


« 0 Marie conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours à vous ! » C’était la prière que, dès l’année 1846, vous-même nous appreniez devant les menaces de l’avenir. En 1846, les deux bergers de la Salette nous rappelaient vos exhortations et vos larmes. « Priez pour les pauvres pécheurs, pour le monde si agité », nous redit de votre part aujourd’hui la voyante des grottes Massabielle « Pénitence ! Pénitence ! pénitence ! »


Nous voulons vous obéir, Vierge bénie, combattre en nous et partout l’universel autant qu’unique ennemi : le péché, mal suprême d’où dérivent tous les maux.


Louange au Tout-Puissant qui daigna vous en épargner la souillure, et réhabiliter tout d’abord en vous si pleinement notre race humiliée ! Louange à vous qui, sans nulles dettes, avez soldé les nôtres dans le sang de votre Fils, dans les larmes de sa mère, réconciliant la terre et le ciel, écrasant la tète de l’odieux Serpent (Gn,3, 15) !


Prière, expiation : étaient-ce pas dès longtemps, dès les temps apostoliques, en ces jours d’introduction plus ou moins immédiate chaque année au Carême, l’instante recommandation de l’Église ? 0 notre Mère du ciel, soyez bénie d’être venue si opportunément joindre votre voix à celle de notre Mère de la terre. Le monde ne voulait plus, ne comprenait plus le remède infaillible, mais indispensable, offert par la miséricorde et la justice de Dieu à sa misère, il semblait avoir bientôt oublié pour toujours l’oracle : « Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous » (Lc I3, .3, 5).


Votre pitié nous réveille de l’engourdissement fatal, ô Marie ! Sachant notre faiblesse, vous accompagnez de mille suavités la coupe amère. pour amener l’homme à implorer de vous les bienfaits éternels, vous lui prodiguez ceux du temps. Nous ne serons point de ces enfants qui reçoivent volontiers les caresses maternelles, et négligent les instructions, les corrections que ces tendresses avaient pour but de leur faire accepter. Nous saurons désormais avec vous et Jésus prier et souffrir ; durant la sainte Quarantaine, avec votre aide, nous nous convertirons et ferons pénitence.


NOTRE-DAME


DURANT LE TEMPS DE


LA SEPTUAGÉSIME


L’arrêt que le Seigneur prononçait contre nos premiers parents devait envelopper toute leur postérité. mais, quelque sévères que fussent les peines portées contre nous tous, la plus dure et la plus humiliante conséquence de la première faute était la transmission du péché d’origine qui devait infecter toutes les générations de la race humaine.


Sans doute, les mérites du Rédempteur promis pourront être appliqués à chaque homme selon le mode établi de Dieu ; mais cette régénération spirituelle, tout en enlevant sans retour la lèpre qui nous couvrait, et en rétablissant l’homme dans les droits d’enfant de Dieu, ne fera pas disparaître toutes les cicatrices de notre mortelle blessure. Sauvés de la mort et rendus à la vie, nous sommes demeurés malades. L’ignorance obscurcit notre esprit sur les grands intérêts qui devraient occuper toutes nos pensées et un attrait déplorable nous fait aimer nos illusions. La concupiscence tend sans cesse en nous à captiver l’âme sous le joug du corps, et pour échapper à cette abjection, la vie de l’homme doit être une lutte continuelle. Un amour effréné de l’indépendance nous porte au désir de l’affranchissement, comme si nous n étions pas créés pour servir. Le mal a pour nous des charmes, et la vertu ne nous paie guère en ce monde que par le sentiment d’un devoir rempli.


C’est pourquoi nous vous saluons avec autant d’admiration que d’amour, ô vous la plus pure des créatures de Dieu, et cependant notre sueur. Fille d’Ève , qui avez point été conçue dans le péché, vous êtes l’honneur de la race humaine. Le sang de notre première mère et le nôtre coule dans vos veines. vous êtes bien la chair de notre chair, et cependant vous êtes immaculée. Le décret qui nous condamnait à la flétrissure ne devait pas être appliqué à votre très pure conception, et le serpent, au jour où votre pied vainqueur lui écrasa la tête, sentit que jamais il ri avait eu de droits sur vous. En vous, ô Marie, nous révérons notre nature telle qu’elle était au sortir des mains de Dieu ; vous êtes le Miroir de la justice éternelle.


Dans la splendeur sans nuage de votre sainteté, daignez vous souvenir de nous qui gémissons sous les conséquences d’un crime dont vous n avez pas contracté la solidarité. Vous êtes l’irréconciliable ennemie du serpent. veillez sur nous, afin que sa dent meurtrière ne nous atteigne pas. Conçus dans le péché, enfantés dans la douleur, que notre vie du moins échappe à la malédiction. Condamnés au travail, aux souffrances et à la mort, que notre expiation, par vos mérites et votre secours, nous devienne salutaire. Trahis sans cesse par les penchants de notre cœur, enivrés du présent, si prompts à oublier, si ardents à nous tromper nous-mêmes, le mal nous dévorait, si la grâce de votre divin Fils ne nous était sans cesse offerte pour triompher de nos ennemis intérieurs et extérieurs. Vous êtes, ô Immaculée ! la mère de la divine grâce. Obtenez-la pour nous toujours plus abondante, et versez-la sur ceux qui se glorifient en songeant qu’ils n’ont point un autre sang que le vôtre.


LE SAMEDI DE LA SEXAGÉSIME


En terminant la semaine précédente, toute pleine des souvenirs de la chute humiliante et désastreuse de nos premiers parents, après avoir reconnu en nous les dures et inévitables conséquences de la prévarication du commencement, nous arrêtions nos regards sur cette heureuse fille de la race humaine qui, par une miséricorde toute spéciale, n a point participé au déshonneur d’être conçue dans le péché. En ce dernier jour de la semaine consacrée au repentir de ces fautes personnelles dont tout homme, même le plus juste, s’est rendu coupable, nous venons encore, ô Marie, nous prosterner devant vous, et honorer en votre personne la très sainte créature qui, seule entre toutes, n’a point commis le péché.


Tous, nous avons corrompu nos voies, nous avons désobéi à Dieu, nous avons enfreint sa loi, nous nous sommes recherchés nous-mêmes aux dépens de ce qui lui est dû, ô Miroir de justice et de sainteté, vous avez constamment été remplie de la divine Charité, qui jamais a subi en vous la plus légère altération. Vierge fidèle, la grâce de votre Fils a toujours triomphé dans votre cœur. Rose mystique, vos parfums ont monté jusqu’à lui. à toute heure, sans rien perdre de leur suavité. Tour d’ivoire, nulle tache n’a terni votre incomparable blancheur. Palais dont les murs sont formés d’or, pour signifier l’amour, qui est le plus excellent des dons, vous avez toujours réfléchi les feux du divin Esprit. Ayez donc pitié de nous, car nous sommes pécheurs.


Nous avons contraint le Seigneur au repentir de nous avoir créés ; mais en vous il s’est complu, ô Marie, en vous, terre fertile entre toutes, dans laquelle la grâce qu’il avait semée a fructifié avec surabondance. Daignez donc, ô notre sueur, féconder la terre de nos cœurs, en arracher les épines qui étouffent la plante céleste. Nous sommes maculés par le péché : lavez-nous par le mérite des larmes maternelles que vous répandîtes au pied de la croix. Si déjà votre Fils nous a pardonné, couvrez de votre manteau les cicatrices de nos plaies. Nous ne redoutons pas assez le mal, nous nous exposons à le commettre, fortifiez nos cœurs chancelants dans le bien. éveillez en eux cette précieuse susceptibilité pour l’honneur de Dieu, pour son amour, par laquelle nous serons arrachés enfin à cette dangereuse complaisance envers nous-mêmes qui pourrait nous perdre encore.


Le déluge que nos péchés ont attiré roule ses flots contre nous, ô Mère de bonté ! nous nous hâtons d’entrer dans l’Arche protectrice, certains d’y trouver un asile assuré. Mais, ô puissante médiatrice, nous tournons encore nos regards vers vous. N’est-il pas en votre pouvoir de conjurer la colère du Seigneur, d’arrêter jusqu’au dernier instant le déchaînement de ses vengeances ? Hâtez-vous de secourir le monde qui s’affaisse. Souvenez vous de tant de pécheurs qui périraient sans retour sous les vagues de la justice divine qu’ils ont bravée. Obtenez que tant d’âmes lavées dans le sang de votre Fils ne soient pas perdues éternellement. Soyez, ô Marie, avant l’inondation, cette Colombe de paix qui n’apporta jadis le rameau d’olivier qu’après que la colère de Dieu fut apaisée. Soyez l’Arc pacifique sur les nuées du ciel, avant qu’elles aient vomi leurs torrents sur la terre. Nous nous adressons à vous, comme à la Reine de miséricorde, et nous vous demandons grâce pour nos péchés, comme à celle dont la pureté et l’innocence n’ont au-dessus d’elles que la sainteté même de Dieu.

Le 18 mars

SAINT GABRIEL ARCHANGE


Au milieu des splendeurs de la nuit de Noël, nous avons mêlé nos voix joyeuses et timides aux divins concerts que faisaient entendre les esprits célestes sur l’humble berceau de l’Emmanuel. Cet heureux souvenir émeut encore d’une douce allégresse nos cœurs attristés par la pénitence, et par l’approche du douloureux anniversaire de la mort du Rédempteur. Aujourd’hui, faisons un peu trêve aux sévères pensées du Carême, pour fêter l’archange Gabriel ; plus tard, Michel, Raphaël et l’immense armée de nos célestes gardiens, recevront nos hommages ; mais il était juste que Gabriel fût salué de nos acclamations en ce jour. Encore une semaine, et nous le verrons descendre sur la terre, comme le céleste ambassadeur de la glorieuse Trinité près de la plus pure des vierges. c’est donc avec raison que les enfants de l’Église se recommandent à lui pour apprendre à célébrer dignement le mystère ineffable dont il fut le messager ici-bas.


Gabriel appartient aux plus hautes hiérarchies des esprits angéliques, il assiste devant la face de Dieu, comme il le dit lui-même à Zacharie (Lc 1, 19). Les missions qui concernent le salut des hommes par l’Incarnation du Verbe lui sont réservées ; parce que c’est dans ce mystère, si humble en apparence, qu’éclate principalement la force de Dieu ; or, le nom de Gabriel signifie Force de Dieu. Dès l’Ancien Testament, l’Archange a préludé à ce sublime emploi. Nous le voyons d’abord se manifester à Daniel, après la vision qu’a eue ce prophète sur les deux empires des Perses et des Grecs ; et tel est l’éclat dont il brille que Daniel tombe anéanti à ses pieds (Dn 8, 17). Peu après, Gabriel reparaît encore, et c’est pour annoncer au même prophète le temps précis de la venue du Messie dans soixante-dix semaines d’années, la terre aura vu le Christ -Roi (Dn 9, 29).


Lorsque les temps sont accomplis, et que le ciel a résolu de faire naître le dernier des prophètes, celui qui, après avoir averti les hommes de la prochaine manifestation du divin envoyé, doit le montrer au peuple comme l’Agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde ; Gabriel descend du ciel dans le temple de Jérusalem, et prophétise au prêtre Zacharie la naissance de Jean-Baptiste. prélude de celle de Jésus lui-même.


Après six mois, le saint Archange reparaît sur la terre, et cette fois, c’est à Nazareth qu’il se montre. Il apporte du ciel la grande nouvelle. Sa céleste nature s’incline devant une fille des hommes, il vient proposer à Marie, de la part de Dieu, l’honneur de devenir la Mère du Verbe éternel. C’est lui qui reçoit le consentement de la Vierge, et quand il quitte la terre, il la laisse en possession de celui qu’elle attendait pour le inonde comme la rosée des cieux (Is ¢5, 8).


Mais l’heure est venue où la Mère de l’Emmanuel doit donner aux hommes le fruit béni de ses chastes entrailles. La naissance de Jésus s’accomplit dans le mystère et la pauvreté ; toutefois, le ciel ne veut pas que l’enfant de la crèche demeure sans adorateurs. Un ange apparaît aux bergers des campagnes de Bethléem, et les convoque à l’humble berceau du nouveau-né. Il est accompagné d’un nombre immense d » Esprits célestes qui font entendre les plus ravissants concerts, et chantent Gloire à Dieu et Paix aux hommes. Quel est cet ange supérieur qui parle seul aux bergers, et dont les autres anges forment comme la cour ? De graves docteurs catholiques nous enseignent que cet ange est Gabriel, qui continue son ministère de messager de la bonne nouvelle. Enfin, lorsque Jésus, dans le jardin de Gethsémani, à l’heure qui précède sa Passion, éprouve dans son humanité les terreurs du fatal calice, un ange paraît auprès de lui, non seulement comme témoin de sa cruelle agonie, mais pour fortifier son courage. Quel est cet ange que le saint Évangile ne nomme pas ? De pieux et savants hommes voient encore en lui Gabriel.


Tels sont les titres du sublime archange aux hommages des chrétiens, tels sont les traits par lesquels il justifie son beau nom de Force de Dieu. En effet, Dieu l’a associé à toutes les phases du grand œuvre dans lequel il a manifesté davantage sa puissance, car Jésus-Christ jusque sur la croix est, nous dit l’Apôtre, la force de Dieu (1 Co 1, 24). Or, Gabriel intervient à chaque pas, pour lui préparer la voie. II annonce d’abord l’époque précise de sa venue, dans la plénitude des temps, il vient révéler la naissance du Précurseur ; bientôt il assiste comme témoin céleste au mystère du Verbe fait chair ; à sa voix, les bergers de Bethléem, prémices de l’Église viennent adorer le Fils de Dieu ; et lorsque l’humanité de Jésus aux abois doit recevoir le secours d’une main créée, Gabriel se retrouve au Jardin des douleurs comme il avait paru à Nazareth et à Bethléem.


Le genre humain tout entier vous est redevable, ô Gabriel ! et nous acquittons aujourd’hui sa dette de reconnaissance envers vous. Du haut du ciel, vous considériez avec une sainte compassion nos malheurs ; car toute chair avait corrompu sa voie, et l’oubli de Dieu devenait de plus en plus universel sur la terre. C’est alors que vous recevez du Très -Haut la mission d’apporter la bonne nouvelle à ce monde qui allait périr. Qu’ils sont beaux vos pas, ô prince céleste, lorsque vous vous élancez du séjour de la gloire vers notre humble demeure ! Qu’il est tendre et fraternel votre amour pour l’homme, dont la nature si inférieure à la vôtre va être élevée à l’honneur sublime de l’union avec Dieu même ! Avec quel respect vous approchez de la Vierge qui surpasse en sainteté toutes les hiérarchies angéliques !


Heureux messager de notre salut, vous que le Seigneur appelle quand il veut déployer la force de son bras, daignez offrir l’hommage de notre gratitude à celui qui vous envoya. Aidez-nous à acquitter notre dette immense envers le Père « qui a tant aimé le monde qu’il lui a donné son Fils unique » (Jn 3, 16) ; envers le Fils « qui s’est anéanti en prenant la forme d’esclave » (Ph 2, 7) ; envers l’Esprit divin qui s’est reposé sur la Fleur sortie de la tige de Jessé (Is -11, 2).


C’est vous, ô Gabriel ! qui nous avez enseigné la salutation que nous devons présenter à « Marie, pleine de grâce ». C’est du ciel que vous avez apporté ces touchantes paroles, le premier, vous les avez prononcées ; les enfants de l’Église qui les ont apprises de vous les répètent par toute la terre, le jour et la nuit. obtenez que notre grande Reine les agrée toujours de notre bouche.


Ange de force, ami des hommes, continuez en notre faveur votre auguste ministère. Nous sommes environnés d’ennemis terribles. notre faiblesse accroît encore leur audace, venez à notre secours, fortifiez notre courage. Assistez les chrétiens, en ce temps de conversion et de pénitence ; faites-nous comprendre tout ce que nous devons à Dieu, après cet inffable mystère de l’Incarnation dont vous fûtes le premier témoin. Nous avons oublié nos devoirs envers l’Homme -Dieu, et nous l’avons offensé éclairez-nous, afin que nous soyons désormais fidèles à ses leçons et à ses exemples. Élevez nos pensées vers l’heureux séjour que vous habitez, aidez-nous à mériter dans les rangs de votre sublime hiérarchie les places que la défection des mauvais anges a laissées vacantes, et qui sont réservées aux élus de la terre.


Priez, ô Gabriel, pour l’Église militante, et défendez-la contre l’enfer. Les temps sont mauvais. les esprits de malice sont déchaînés : nous ne pourrions subsister devant eux, sans le secours du Seigneur. C’est par les saints anges qu’il donne la victoire à son Épouse. Paraissez au premier rang, archange force de Dieu. Repoussez l’hérésie, contenez le schisme, dissipez la fausse sagesse, confondez la vaine politique, réveillez l’indifférence : afin que le Christ que vous avez annoncé règne sur la terre qu’il a rachetée, et que nous puissions chanter avec vous, et avec toute la milice céleste : Gloire à Dieu ! paix aux hommes !


Le 19 mars


SAINT JOSEPH,


ÉPOUX DE LA TRÈS SAINTE VIERGE


Une nouvelle joie nous arrive, au sein des tristesses du Carême. Hier, c’était le radieux archange qui déployait devant nous ses ailes : aujourd’hui, c’est Joseph, époux de Marie, le Père nourricier du Fils de Dieu, qui vient nous consoler par sa chère présence. Dans peu de jours, l’auguste mystère de l’Incarnation va s offrir à nos adorations : qui pouvait mieux nous initier à ses splendeurs, après l’ange de l’Annonciation, que l’homme qui fut à la fois le confident et le gardien fidèle du plus sublime de tous les secrets ?


Le Fils de Dieu descendant sur la terre pour revêtir l’humanité, il lui fallait une mère, cette mère ne pouvait être que la plus pure des vierges, et la maternité divine ne devait altérer en rien son incomparable virginité. Jusqu’à ce que le Fils de Marie fût reconnu pour le Fils de Dieu, l’honneur de sa Mère demandait un protecteur, un homme devait donc être appelé à l’ineffable gloire d’être l’Époux de Marie. Cet heureux mortel, le plus chaste des hommes, fut Joseph.


Ce ne fut pas la seule gloire de Joseph, d’avoir été choisi pour protéger l’Épouse de l’Esprit Saint, il fut aussi appelé à exercer une paternité adoptive sur le Fils de Dieu lui-même. Pendant que le nuage mystérieux couvrait encore le Saint des saints, les hommes appelaient Jésus, fils de Joseph, fils du charpentier, Marie, dans le temple, en présence des docteurs de la loi, que le divin Enfant venait de surprendre par la sagesse de ses réponses et de ses questions, Marie adressait ainsi la parole à son fils : « Votre père et moi nous vous cherchions, remplis d’inquiétude » (Lc 2, 48) ; et le saint Évangile ajoute que Jésus leur était soumis, qu’il était soumis à Joseph, comme il l’était à Marie.


Qui pourrait concevoir et raconter dignement les sentiments qui remplirent le cœur de cet homme que l’Évangile nous dépeint d’un seul mot, en l’appelant homme juste (Mt 1, 19) ? Une affection conjugale qui avait pour objet la plus sainte et la plus parfaite des créatures de Dieu ; l’avertissement céleste donné par l’ange qui révéla à cet heureux mortel que son épouse portait en elle le fruit du salut, et qui l’associa comme témoin unique sur la terre au plan divin de l’Incarnation ; les joies de Bethléem, lorsqu’il assista à la naissance de l’Enfant, honora la Vierge -Mère, et entendit les concerts angéliques : lorsqu’il vit arriver près du nouveau-né d’humbles et simples bergers, suivis bientôt des mages opulents de l’Orient. les alarmes qui vinrent si promptement interrompre tant de bonheur, quand, au milieu de la nuit, il lui fallut fuir en Égypte avec l’Enfant et la Mère ; les rigueurs de cet exil, la pauvreté, le dénuement auxquels furent en proie le Dieu caché dont il était le nourricier, et l’épouse virginale dont il comprenait de plus en plus la dignité sublime ; le retour à Nazareth, la vie humble et laborieuse qu’il mena dans cette ville, où tant de fois ses yeux attendris contemplèrent le Créateur du monde partageant avec lui un travail grossier ; enfin, les délices de cette existence sans égale, au sein de la pauvre maison qu’embellissait la présence de la Reine des anges, que sanctifiait la majesté du Fils éternel de Dieu ; tous deux déférant à Joseph l’honneur de chef de cette famille qui réunissait autour de lui par les liens les plus chers le Verbe incréé, Sagesse du Père, et la Vierge, chef d’œuvre incomparable de la puissance et de la sainteté de Dieu...


Non, jamais aucun homme, en ce monde, ne pourra pénétrer toutes les grandeurs de Joseph. Pour les comprendre, il faudrait embrasser toute l’étendue du mystère avec lequel sa mission ici-bas le mit en rapport, comme un nécessaire instrument. Ne nous étonnons donc pas que ce Père nourricier du Fils de Dieu ait été figuré dans l’Ancienne Alliance, et sous les traits d’un des plus augustes Patriarches du peuple choisi. Saint Bernard a rendu admirablement ce rapport merveilleux : « Le premier Joseph, dit-il, vendu par ses frères, et en cela figure du Christ, fut conduit en Égypte, le second, fuyant la jalousie d’Hérode, porta le Christ en Égypte. Le premier Joseph gardant la foi à son maître, respecta l’épouse de celui-ci ; le second, non moins chaste, fut le gardien de sa Souveraine, de la Mère de son Seigneur, et le témoin de sa virginité. Au premier fut donnée l’intelligence des secrets révélés par les songes, le second reçut la confidence des mystères du ciel même. Le premier conserva les récoltes du froment, non pour lui-même, mais pour tout le peuple le second reçut en sa garde le Pain vivant descendu du ciel, pour lui-même et pour le monde entier » (Homil. II super Missus est).


Une vie si pleine de merveilles ne pouvait se terminer que par une mort digne d’elle. Le moment arrivait où Jésus devait sortir de l’obscurité de Nazareth et se manifester au monde. Désormais ses œuvres allaient rendre témoignage de sa céleste origine ; le ministère de Joseph était donc accompli. Il était temps qu’il sortît de ce monde, pour aller attendre, dans le repos du sein d’Abraham, le jour où la porte des cieux serait ouverte aux justes. Près de son lit de mort veillait celui qui est le maître de la vie, et qui souvent avait appelé cet humble mortel du nom de père, son dernier soupir fut reçu par la plus pure des vierges, qu il avait eu le droit de nommer son épouse. Ce fut au milieu de leurs soins et de leurs caresses que Joseph s’endormit d’un sommeil de paix. Maintenant, l’époux de Marie, le père nourricier de Jésus, règne au ciel avec une gloire inférieure sans doute à celle de Marie, mais décoré de prérogatives auxquelles n’est admis aucun des habitants de ce séjour de bonheur. C’est de là qu’il répand sur ceux qui l’invoquent une protection puissante.


Nous vous louons, nous vous glorifions, heureux Joseph. Nous saluons en vous l’Époux de la Reine du ciel, le Père nourricier de notre Rédempteur. Quel mortel obtint jamais de pareils titres ? et cependant ces titres sont les vôtres, et ils ne sont que la simple expression des grandeurs qu’il a plu à Dieu de vous conférer. L’Église du ciel admire en vous le dépositaire des plus sublimes faveurs, l’Église de la terre se réjouit de vos honneurs, et vous bénit pour les bienfaits que vous ne cessez de répandre sur elle.


Royal fils de David, et en même temps le plus humble des hommes, votre vie semblait devoir s’écouler dans cette obscurité qui faisait vos délices, mais le Seigneur voulut vous associer au plus sublime de ses actes. Une noble Vierge, du même sang que vous, fait l’admiration du ciel, et deviendra la gloire et l’espérance de la terre : cette Vierge vous est destinée pour épouse. L’Esprit Saint doit se reposer en elle comme dans son tabernacle le plus pur ; c’est à vous, homme chaste et juste, qu’il a résolu de la confier comme un inestimable dépôt. Devenez donc l’Époux de celle « dont le Seigneur lui-même a convoité la beauté » (Ps 44, 12).


Le Fils de Dieu vient commencer ici-bas une vie d’homme ; il vient sanctifier la famille, ses liens et ses affections. Votre oreille mortelle l’entendra vous nommer son Père ; vos yeux le verront obéir à vos commandements. Quelles furent, ô Joseph, les émotions de votre cœur, lorsque pleinement, instruit des grandeurs de votre Épouse et de la divinité de votre Fils adoptif, il vous fallut remplir le rôle de chef, dans cette famille au sein de laquelle le ciel et la terre se réunissaient ! Quel souverain et tendre respect pour Marie, votre Épouse ! quelle reconnaissance et quelles adorations pour Jésus, votre Enfant soumis ! 0 mystères de Nazareth ! un Dieu habite parmi les hommes, et il soufre d’être appelé le Fils de Joseph !


Daignez, ô sublime ministre des plus grands de tous les bienfaits, intercéder en notre faveur auprès du Dieu fait homme. Demandez-lui pour nous l’humilité qui vous a fait parvenir à tant de grandeur, et qui sera en nous la base d’une conversion sincère. C’est par l’orgueil que nous avons péché, que nous nous sommes préférés à Dieu ; il nous pardonnera cependant, si nous lui offrons « le sacrifice d’un cœur contrit et humilié » (Ps 50, 19). Obtenez-nous cette vertu, sans laquelle il ri est pas de véritable pénitence. Priez aussi, ô Joseph, afin que nous soyons chastes. Sans la pureté du cœur et des sens, nous ne pouvons approcher du Dieu de toute sainteté, qui ne souffre près de lui rien d’impur ni de souillé. Par sa grâce, il veut faire de nos corps des temples du Saint-Esprit, aidez-nous à nous maintenir à cette élévation, à la rétablir en nous, si nous l’avions perdue.


Enfin, ô fidèle époux de Marie, recommandez-nous à notre Mère. Si elle daigne seulement jeter un regard sur nous en ces jours de réconciliation, nous sommes sauvés, car elle est la Reine de la miséricorde. et Jésus son fils, Jésus qui vous appela son père, n’attend pour nous pardonner, pour convertir notre cœur, que le suffrage de sa Mère. Obtenez-le pour nous, ô Joseph ! rappelez à Marie Bethléem, l’Égypte, Nazareth, où son courage s’appuya sur votre dévouement, dites-lui que nous vous aimons, que nous vous honorons aussi, et Marie daignera reconnaître par de nouvelles bontés envers nous les hommages que nous rendons à celui qui lui fut donné par le ciel pour être son protecteur et son appui.

Le 25 mars

L’ANNONCIATION DE LA TRÈS SAINTE VIERGE MARIE


Cette journée est grande dans les annales de l’humanité : elle est grande aux yeux de Dieu même, car elle est l’anniversaire du plus solennel événement qui se soit accompli dans le temps. Aujourd’hui, le Verbe divin, par lequel le Père a créé le monde, s’est fait chair au sein dune Vierge, et il a habité parmi nous (Jn 1, 14). Adorons les grandeurs du Fils de Dieu qui s’abaisse, rendons grâces au Père qui a aimé le monde jusqu’à lui donner son Fils unique (Jn,3, 16), et au Saint-Esprit dont la vertu toute-puissante opère un si profond mystère. Au sein même de l’austère Quarantaine, voici que nous préludons aux joies ineffables de la fête de Noël ; encore neuf mois et notre Emmanuel conçu en ce jour naîtra dans Bethléem, et les concerts des anges nous convieront à venir saluer sa naissance fortunée.


Dans la semaine de la Septuagésime, nous avons contemplé avec terreur la chute de nos premiers parents, nous avons entendu la voix de Dieu dénonçant la triple sentence contre le serpent, contre la femme et enfin contre l’homme. Nos cœurs ont été glacés d’effroi au bruit de cette malédiction dont les effets sont arrivés sur nous et doivent se faire sentir jusqu au dernier jour du monde. Cependant, une espérance s’est fait jour dans notre âme, du milieu des anathèmes, une promesse divine a brillé tout à coup comme une lueur de salut. Notre oreille a entendu le Seigneur irrité dire au serpent infernal qu’un jour sa tête altière serait brisée et que le pied d’une femme lui porterait ce coup terrible.


Le moment est venu où le Seigneur va remplir l’antique promesse. Durant de longs siècles le monde en attendit l’effet, malgré ses ténèbres et ses crimes, cette espérance ne s’éteignit pas dans son sein. Dans le cours des âges, la divine miséricorde a multiplié les miracles, les prophéties, les figures, pour rappeler l’engagement qu’elle daigna prendre avec l’homme. Le sang du Messie a passé d’Adam à Noé ; de Sem à Abraham, Isaac et Jacob, de David et Salomon à Joachim. Marie est cette femme par qui doit être levée la malédiction qui pèse sur notre race. Le Seigneur en la décrétant immaculée, a constitué une irréconciliable inimitié entre elle et le serpent ; et c’est aujourd’hui que cette fille d’Eve va réparer la chute de sa mère, relever son sexe de l’abaissement dans lequel il était plongé, et coopérer directement et efficacement à la victoire que le Fils de Dieu vient remporter sur l’ennemi de sa gloire et du genre humain.


La tradition apostolique a signalé à la sainte Église le 25 mars comme le jour qui vit s’accomplir l’auguste mystère (S. Augustin, de Trinitate, lib. Iv, cap. v). A l’heure de minuit, la très pure Marie, seule, et dans le recueillement de la prière, vit apparaître devant elle le radieux Archange descendu du ciel pour venir recevoir son consentement, au nom de la glorieuse Trinité. Assistons à l’entrevue de l’Ange et de la Vierge, et reportons en même temps notre pensée aux premiers jours du monde. Un saint évêque martyr du Il’ siècle, fidèle écho de l’enseignement des Apôtres, saint Irénée, nous a appris à rapprocher cette grande scène de celle qui eut lieu sous les ombrages d’Éden (Adversus hoereses v, 19).


Dans le jardin des délices, c’est une vierge qui se trouve en présence d’un ange, et un colloque s’établit entre eux. A Nazareth, une vierge est aussi interpellée par un ange, et un dialogue s’établit ; mais l’ange du paradis terrestre est un esprit de ténèbres, et celui de Nazareth est un esprit de lumière. Dans les deux rencontres, c’est l’ange qui prend le premier la parole. Pourquoi, dit l’esprit maudit à la première femme, pourquoi Dieu vous a-t il commandé de ne pas manger du fruit de tous les arbres de ce jardin ? On sent déjà dans cette demande impatiente la provocation au mal, le mépris, la haine envers la faible créature dans laquelle Satan poursuit l’image de Dieu.


Voyez au contraire l’ange de lumière : avec quelle douceur, quelle paix, il approche de -la nouvelle Ève ! avec quel respect il s’incline devant cette fille des hommes ! « Salut, ô pleine de grâce ! le Seigneur est avec vous ; vous êtes bénie entre les femmes. » Qui ne reconnaît l’accent céleste dans ces paroles où tout respire la dignité et la paix ! Mais continuons de suivre le mystérieux parallèle.


La femme d’Éden, dans son imprudence, écoute la voix du séducteur, elle s’empresse de répondre. Sa curiosité l’engage dans une conversation avec celui qui l’invite à scruter les décrets de Dieu. Elle n’a pas de défiance à l’égard du serpent qui lui parle ; tout à l’heure, elle se défiera de Dieu même.


Marie a entendu les paroles de Gabriel ; mais cette Vierge très prudente, comme parle l’Église, demeure dans le silence. Elle se demande d’où peuvent venir ces éloges dont elle est l’objet. La plus pure, la plus humble des vierges craint la flatterie, et l’envoyé céleste n’obtiendra pas d’elle une parole qu’il n’ait éclairci sa mission par la suite de son discours. « Ne craignez pas, ô Marie, car vous avez trouvé grâce devant le Seigneur. Voici que vous concevrez et enfanterez un fils, et vous l’appellerez Jésus. II sera grand, et sera appelé le Fils du Très -Haut, et le Seigneur lui donnera le trône de David son père ; il régnera sur la maison de Jacob à jamais, et son règne n’aura pas de fin. »


Quelles magnifiques promesses descendues du ciel, de la part de Dieu ! quel objet plus digne de la noble ambition d’une fille de Juda qui sait de quelle gloire doit être entourée l’heureuse Mère du Messie ? Cependant, Marie n’est pas tentée partant d’honneur. Elle a pour jamais consacré sa virginité au Seigneur, afin de lui être plus étroitement unie par l’amour ; la destinée la plus glorieuse quelle ne pourrait obtenir qu’en violant ce pacte sacré, ne saurait émouvoir son âme. « Comment cela pourrait-il se faire, répond-elle à l’Ange, puisque je ne connais pas d’homme ? »


La première Eve ne montre pas ce calme, ce désintéressement. A peine l’Ange pervers lui a-t-il assuré qu’elle peut violer, sans crainte de mourir, le commandement de son divin bienfaiteur, que le prix de sa désobéissance sera d’entrer par la science en participation de la divinité même : tout aussitôt elle est subjuguée. L’amour d’elle même lui a fait oublier en un instant le devoir et la reconnaissance, elle est heureuse de se voir affranchie de ce double lien qui lui pèse.


Telle se montre cette femme qui nous a perdus ; mais combien différente nous apparaît cette autre femme qui devait nous sauver ! La première, cruelle à sa postérité, se préoccupe uniquement d’elle-même ; la seconde s’oublie pour ne songer qu’aux droits de Dieu sur elle. L’ange ravi de cette sublime fidélité, achève de lui dévoiler le plan divin. « L’Esprit Saint surviendra en vous, la Vertu du Très- Haut vous couvrira de son ombre, et c’est pour cela que celui qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu .Elisabeth votre cousine a conçu un fils, malgré sa vieillesse, celle qui fut stérile est arrivée déjà à son sixième mois : car rien n’est impossible à Dieu. » L’ange arrête ici son discours et il attend dans le silence la résolution de la vierge de Nazareth.


Reportons nos regards sur la vierge d’Éden. A peine l’esprit infernal a-t-il cessé de parler, qu’elle jette un œil de convoitise sur le fruit défendu ; elle aspire à l’indépendance dont ce fruit si délectable va la mettre en possession. Sa main désobéissante s’avance pour le cueillir : elle le saisit, elle le porte avidement à sa bouche, et au même instant, la mort prend possession d’elle ! mort de l’âme par le péché qui éteint la lumière de vie. Mort du corps qui, séparé du principe d’immortalité, devient désormais un objet de honte et de confusion, en attendant qu’il tombe en poussière.


Mais détournons nos yeux de ce triste spectacle et revenons à Nazareth. Marie a recueilli les dernières paroles de l’ange ; la volonté du ciel est manifeste pour elle. Cette volonté lui est glorieuse et fortunée : elle l’assure que l’ineffable bonheur de se sentir Mère d’un Dieu lui est réservé, à elle humble fille de l’homme, et que la fleur de sa virginité lui sera conservée. En présence de cette volonté souveraine, Marie s’incline dans une parfaite obéissance et dit au céleste envoyé : « Voici la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre parole » (Lc 1, 38).


Ainsi, selon la remarque de saint Irénée, répétée par toute la tradition chrétienne, l’obéissance de la seconde femme répare la désobéissance de la première : car la Vierge n’a pas plutôt dit son Fiat que le Fils éternel de Dieu qui, selon le décret divin, attendait cette parole, se rend présent par l’opération du Saint-Esprit, dans le chaste sein de Marie, et vient y commencer une vie humaine. Une Vierge devient Mère et Mère d’un Dieu, et c’est l’acquiescement de cette Vierge à la souveraine volonté qui la rend féconde, par l’ineffable vertu de l’Esprit Saint. Mystère sublime qui établit des relations de fils et de mère entre le Verbe éternel et une simple femme, qui fournit au Tout-Puissant un moyen digne de lui d’assurer son triomphe contre l’esprit infernal, dont l’audace et la perfidie semblaient avoir prévalu jusqu’alors contre le plan divin ! jamais défaite ne fut plus humiliante et plus complète que celle de Satan en ce jour. Le pied de la femme, de cette humble créature qui lui offrit une victoire si facile, ce pied vainqueur, il le sent maintenant peser de tout son poids sur sa tête orgueilleuse qui en est brisée. Ève se relève dans son heureuse fille pour écraser le serpent. Dieu n’a pas choisi l’homme pour cette vengeance : l’humiliation de Satan n’eût pas été assez profonde. C’est la première proie de l’enfer, sa victime la plus faible, la plus désarmée, que le Seigneur dirige contre cet ennemi. Pour prix d’un si haut triomphe, une femme dominera désormais non seulement sur les anges rebelles, mais sur toute la race humaine et sur toutes les hiérarchies des Esprits célestes. Du haut de son trône sublime, Marie Mère de Dieu plane au-dessus de toute la création. Au fond de l’enfer Satan rugira d’un désespoir éternel en songeant au malheur qu’il eut de diriger ses premières attaques contre un être fragile et crédule que Dieu a si magnifiquement vengé ; et dans les hauteurs du ciel, les Chérubins et les Séraphins lèveront timidement leurs regards éblouis vers Marie, ambitionneront son sourire, et se feront gloire d’exécuter les moindres désirs de cette femme, Mère de Dieu et sueur des hommes.


C’est pourquoi, nous, enfants de la race humaine, arrachés à la dent du serpent infernal par l’obéissance de Marie, nous saluons aujourd’hui l’aurore de notre délivrance. Empruntant les paroles du cantique de Debbora, où cette femme, type de Marie victorieuse, chante son triomphe sur les ennemis du peuple saint, nous disons « La race des forts avait disparu d’Israël, jusqu’au jour où s’éleva Debbora, où parut celle qui est la mère dans Israël. Le Seigneur a inauguré un nouveau genre de combat, il a forcé les portes de son ennemi » (Jg 5, 7-8). Prêtons l’oreille et entendons encore, à travers les siècles, cette autre femme victorieuse, Judith. Elle chante à son tour « Célébrez le Seigneur notre Dieu, qui n’abandonne pas ceux qui espèrent en lui. C’est en moi, sa servante, qu’il a accompli la miséricorde promise à la maison d’Israël ; c’est par ma main qu’il a immolé, cette nuit même, l’ennemi de son peuple. Le Seigneur tout-puissant a frappé cet ennemi, il l’a livré aux mains dune femme et il l’a percé de son glaive » (Jdt 13, 17-18 ; 16, 7).


O Emmanuel, Dieu avec nous, qui, comme chante votre Église, « ayant entrepris de délivrer l’homme, avez daigné descendre au sein d’une vierge pour y prendre notre nature », le genre humain tout entier salue aujourd’hui votre miséricordieux avènement. Verbe éternel du Père, ce n’est donc pas assez pour vous d’avoir tiré l’homme du néant par votre puissance, votre inépuisable bonté vient le poursuivre dans l’abîme de dégradation où il est plongé. Par le péché l’homme était tombé au dessous de lui même ; et, afin de le faire remonter aux destinées divines pour lesquelles vous l’aviez formé, vous venez en personne vous revêtir de sa substance et le relever jusqu’à vous. En vous, aujourd’hui et pour jamais, Dieu se fait homme et l’homme est fait Dieu. Accomplissant divinement les promesses du sacré Cantique, vous vous unissez à la nature humaine, et c’est dans le sein virginal de Marie que vous célébrez ces noces ineffables. O abaissement incompréhensible ! ô gloire inénarrable ! l’anéantissement (Ph 2, 7) est pour le Fils de Dieu, la gloire pour le fils de l’homme ! C’est ainsi que vous nous avez aimés, ô Verbe divin, et que votre amour a triomphé de notre dégradation. Vous avez laissé les anges rebelles dans l’abîme que leur orgueil a creusé, c’est sur nous que votre pitié s’est arrêtée. Mais ce n’est point par un de vos regards miséricordieux que vous nous avez sauvés, c’est en venant sur cette terre souillée, prendre la nature d’esclave (Ph 2, 7), et commencer une vie d’humiliation et de douleurs. Verbe fait chair qui descendez pour sauver et non pour juger Jn 12, 47), nous vous adorons, nous vous rendons grâces, nous vous aimons, rendez-nous digne de tout ce que votre amour vous a fait entreprendre pour nous.


Nous vous saluons, ô Marie pleine de grâce, en ce jour où vous jouissez du sublime honneur qui vous était destiné. Par votre incomparable pureté vous avez fixé les regards du souverain Créateur de toutes choses, et par votre humilité vous l’avez attiré dans votre sein ; sa présence en vous accroît encore la sainteté de votre âme et la pureté de votre corps. Avec quelles délices vous sentez ce Fils de Dieu vivre de votre vie, emprunter à votre substance ce nouvel être qu’il vient prendre pour notre amour ! Déjà est formé entre lui et vous ce lien ineffable que vous seule avez connu : il est votre créateur et vous êtes sa mère. il est votre Fils et vous êtes sa créature ! Tout genou fléchit devant lui, car il est le grand Dieu du ciel et de la terre., mais toute créature s’incline devant vous, car vous l’avez porté dans votre sein et vous l’avez allaité ; seule entre tous les êtres, vous pouvez, comme le Père céleste, lui dire : « Mon Fils ! » O femme incomparable, vous êtes le dernier effort de la puissance divine


recevez l’humble soumission de la race humaine qui se glorifie, en présence même des anges, de ce que son sang est le vôtre, et votre nature la sienne. Nouvelle Ève, fille de l’ancienne, mais sans le péché ! par votre obéissance aux décrets divins, vous sauvez votre mère et toute sa race


vous rétablissez dans l’innocence primitive votre père et toute sa famille qui est la vôtre. Le Sauveur que vous portez nous assure tous ces biens. et c’est par vous qu’il vient à nous, sans lui, nous demeurerions dans la mort, sans vous, il ne pouvait nous racheter. Il puise dans votre sein virginal ce sang précieux qui sera notre rançon, ce sang dont sa puissance a protégé la pureté au moment de votre conception immaculée, et qui devient le sang d’un Dieu par l’union qui se consomme en vous de la nature divine avec la nature humaine.


Aujourd’hui s’accomplit l’oracle du Seigneur qui annonça après la faute, « qu il établirait une inimitié entre la femme et le serpent ». Jusqu’ici le genre humain tremblait devant le dragon infernal, dans son égarement il lui dressait de toutes parts des autels ; votre bras redoutable, ô Marie, terrasse maintenant cet affreux ennemi. Par l’humilité, la chasteté et l’obéissance, vous l’avez abattu pour jamais, il ne séduira plus les nations. Par vous, libératrice des hommes, nous sommes arrachés à son pouvoir ; notre perversité, notre ingratitude pourraient seules nous rejeter sous son joug. Ne le permettez pas, venez-nous en aide et en cette fête de l’Annonciation, ô Mère des vivants, rendez-nous la vie par votre toute-puissante intercession auprès de celui qui est votre fils pour l’éternité. Par la salutation que vous adressa Gabriel, par votre trouble virginal, par votre acquiescement qui nous sauva, nous vous en supplions, convertissez nos cœurs et préparez nous à célébrer dignement tous les mystères de la vie de Jésus. Notre âme se réjouit en songeant à l’ineffable félicité qui inonda votre cœur, au moment où le divin Esprit vous couvrit de son ombre et où le Fils de Dieu devint aussi le vôtre, nous demeurons donc, toute cette journée, près de vous, dans votre modeste demeure de Nazareth. Neuf mois encore et Bethléem nous verra prosternés avec les bergers et les mages devant l’Enfant -Dieu qui naîtra pour votre joie et pour notre salut. et nous dirons alors avec les anges : « Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel ! et sur la terre, paix aux hommes de bonne volonté ! »


LE VENDREDI DE LA SEMAINE DE LA PASSION


LA COMPASSION


DE NOTRE -DAME ?


La piété des derniers temps a consacré d’une manière spéciale le vendredi de la semaine de la Passion à la mémoire des incomparables douleurs que Marie a ressenties au pied de la croix de son Fils. La Semaine Sainte est occupée tout entière par la célébration des mystères de la Passion du Sauveur. et bien que le souvenir de Maine compatissante soit souvent présent au cœur du fidèle qui suit pieusement tous les actes de cette longue et sublime scène, les douleurs du Rédempteur, le spectacle de la justice et de la miséricorde divines s’unissant pour opérer notre salut, préoccupent trop vivement le cœur et la pensée, pour qu’il soit possible d’honorer, comme il le mérite, le profond mystère de la compassion de Marie aux souffrances de Jésus.


Pour bien comprendre l’objet de cette fête, et pour rendre en ce jour à la Mère de Dieu et des hommes les devoirs qui lui sont dus, nous devons nous rappeler que Dieu a voulu, dans les desseins de sa souveraine sagesse, associer Marie, en toutes manières, à l’œuvre du salut du genre humain. Le mystère de la Compassion représente une nouvelle application de cette loi merveilleuse qui nous révèle toute la grandeur du plan divin ; il nous montre une fois de plus le Seigneur brisant l’orgueil de Satan par le faible bras de la femme. Dans l’œuvre de notre salut, nous reconnaissons trois interventions de Marie, trois circonstances où elle est appelée à unir son action à celle de Dieu même. La première, dans l’Incarnation du Verbe, qui ne vient prendre chair dans son chaste sein qu’après qu’elle a donné son acquiescement par ce solennel FIAT qui sauve le monde ; la seconde, dans le sacrifice que Jésus-Christ accomplit sur le Calvaire, où elle assiste pour participer à l’offrande expiatrice : la troisième, au jour de la Pentecôte, où elle reçoit l’Esprit Saint, comme le reçurent les Apôtres, afin de pouvoir s’employer efficacement à l’établissement de l’Église. Il nous faut actuellement raconter la part qui lui revient dans le mystère de la Passion de Jésus, exposer les douleurs qu’elle a endurées près de la croix, les titres nouveaux qu’elle a acquis à notre filiale reconnaissance.


Le quarantième jour qui suivit la naissance de Jésus, nous avons accompagné au temple l’heureuse mère portant son divin Fils entre ses bras. Un vieillard attendait cet Enfant et le proclama « la lumière des nations et la gloire d’Israël » (Lc 3, 34-35). Mais bientôt, se tournant vers la mère, il lui dit ces paroles : « Cet enfant sera aussi un signe de contradiction, et un glaive transpercera votre âme. » Cette annonce de douleurs nous fit comprendre que la carrière des amertumes était ouverte pour eux. En effet, depuis la fuite nocturne en Égypte jusqu’à ces jours où la noire malice des Juifs prépare sa mort, quelle a été la situation de Jésus, humilié, méconnu, persécuté, abreuvé d’ingratitudes ? Quelle a été par contrecoup, la continuelle inquiétude, la persévérante angoisse du cœur de la plus tendre des mères ? Mais aujourd’hui, prévenant le cours des événements, nous passons outre et nous arrivons tout de suite au matin du Vendredi Saint. Marie sait que, cette nuit même, son Fils a été livré par un de ses disciples, par un homme que Jésus avait choisi pour confident, auquel elle-même avait plus d’une fois donné des marques de sa maternelle bonté. A la suite d’une cruelle agonie, Jésus s’est vu enchaîner comme un malfaiteur, et la soldatesque l’a entraîné chez Caïphe son principal ennemi. De là on l’a conduit chez le gouverneur romain, dont la complicité est nécessaire aux princes des prêtres et aux docteurs de la loi pour répandre le sang innocent. Marie est dans Jérusalem : Madeleine et les saintes femmes l’entourent : mais il n’est pas en leur pouvoir d’empêcher les cris tumultueux d’arriver à son oreille. Et qui d’ailleurs pourrait arrêter les pressentiments au cœur d’une telle mère ? Le bruit ne tarde pas à se répandre dans la ville que Jésus de Nazareth est demandé au gouverneur pour être crucifié. Maine se tiendra-t-elle à l’écart, en ce moment où tout un peuple est sur pied pour accompagner de ses insultes, jusqu » au Calvaire, ce Fils de Dieu qu’elle a porté dans son sein, quelle a nourri de son lait virginal ? Loin d’elle cette faiblesse ! Elle se lève, elle se met en marche et se rend sur le passage du Sauveur.


L’air retentissait de cris et de blasphèmes. Dans cette foule on ri apercevait ni Joseph d’Arimathie, le noble décurion, ni le docte et grave Nicodème : ils se tenaient cachés dans leur demeure, déplorant le sort du Juste. Cette multitude qui précédait et suivait la victime n était composée que de gens féroces et insensibles, seulement un groupe de femmes faisait entendre de douloureuses lamentations, et par cette compassion mérita d’attirer les regards de Jésus. Marie pouvait-elle se montrer moins sensible au sort de son Fils que ne le parurent ces femmes qui n avaient avec lui d’autre lien que ceux de l’admiration ou de la reconnaissance ? Nous insistons sur ce trait pour exprimer combien nous avons en horreur ce rationalisme hypocrite qui, foulant aux pieds tous les sentiments du cœur et les traditions de la piété catholique de l’Orient et de l’Occident, a tenté de mettre en doute la vérité de cette touchante station de la Voie douloureuse qui marque le lieu de la rencontre du Fils et de la Mère. La secte impure n oserait nier la présence de Marie au pied de la croix : l’Évangile est trop formel : mais plutôt que de rendre hommage à l’amour maternel le plus tendre et le plus dévoué qui fut jamais, elle préfère donner à entendre que lorsque les filles de Jérusalem se montraient sans crainte sur les pas du Sauveur, Marie se rendait au Calvaire par des chemins détournés.


Notre cœur filial rendra plus de justice à la femme forte par excellence. Qui pourrait dire quelle douleur et quel amour exprimèrent ses regards, lorsqu’ils rencontrèrent ceux de Jésus chargé de sa croix ? dire aussi quelle tendresse et quelle résignation répondirent de la part de Jésus à ce salut d’une mère éplorée ? avec quelle affection empressée et respectueuse Madeleine et les autres saintes femmes soutinrent celle qui avait à gravir le Calvaire, à recevoir le dernier soupir de son Fils ? Le chemin est long encore de la quatrième station à la dixième, et s’il fut arrosé du sang du Rédempteur, il fut baigné aussi des larmes de sa Mère. Jésus et Marie sont arrivés sur la colline qui doit servir d’autel pour le plus auguste et le plus terrible des sacrifices ; mais le décret divin ne permet pas encore à la mère d’approcher de son Fils. Quand la victime sera prête, celle qui doit l’offrir s’avancera. En attendant ce moment solennel, quelles secousses au cœur de Marie, à chaque coup du marteau impitoyable qui cloue au gibét les membres délicats de son Jésus ! Et quand enfin il lui est donné de s’approcher avec Jean le bien-aimé qui a réparé sa fuite honteuse, avec l’inconsolable Madeleine et ses compagnes, quelles mortelles défaillances éprouve le cœur de cette Mère qui, levant les yeux, aperçoit à travers ses pleurs le corps déchiré de son Fils, le visage couvert de sang et souillé d’infâmes crachats, la tête couronnée d’un diadème d’épines !


Voilà donc ce Roi d’Israël dont l’Ange lui avait prophétisé les grandeurs, ce Fils de sa virginité, celui qu’elle a aimé à la fois comme son Dieu et comme le finit béni de son sein ! C’est pour les hommes plus encore que pour elle, qu’elle l’a conçu, enfanté, nourri ; et les hommes l’ont mis en cet état ! Encore si, par un de ces prodiges qui sont au pouvoir du Père céleste, il pouvait être rendu à l’amour de sa mère. si cette justice souveraine envers laquelle il a daigné acquitter toutes nos obligations voulait se contenter de ce qu’il a souffert ! Mais non, il faut qu’il meure, qu’il exhale son âme au milieu de la plus cruelle agonie.


Marie est donc au pied de la croix pour recevoir le dernier adieu de son Fils : il va se séparer d’elle, et dans quelques instants elle n’aura plus de ce Fils chéri qu’un corps inanimé et couvert de plaies. Mais cédons ici la parole au dévot saint Bernard, dont l’Église emprunte aujourd’hui le langage dans l’once des matines : « 0 mère, s’écale-t-il, en considérant la violence de la douleur qui a traversé votre âme, nous vous proclamons plus que martyre : car la compassion dont vous avez été saisie pour votre fils a surpassé toutes les souffrances que peut endurer le corps. N’a-t-elle pas été plus pénétrante qu’un glaive pour votre âme, cette parole : Femme, voilà votre fils ? Échange cruel ! en place de Jésus, vous recevez Jean, en place du Seigneur, le serviteur :, en place du maître, le disciple, en place du Fils de Dieu, le fils de Zébédée : un homme enfin, en place d’un Dieu ! Comment votre âme si tendre rien serait-elle pas traversée, quand nos cœurs à nous, nos cœurs de fer et de bronze, se sentent déchirés au seul souvenir de ce que le vôtre dut alors souffrir ? Ne soyez donc pas surpris, mes Frères, d’entendre dire que Marie a été martyre dans son âme. Il ne peut y avoir à s’en étonner que celui qui aurait oublié que saint Paul compte entre les plus grands crimes des Gentils d’avoir été sans affection. Un tel défaut est loin du cœur de Marie, qu’il soit loin aussi du cœur de ceux qui l’honorent ! » (Sermo de XII stellis).


Au milieu des clameurs et des insultes qui montent jusqu’à son Fils élevé en croix, Maine entend descendre vers elle cette parole mourante qui lui apprend quelle n’aura plus d’autre fils sur la terre qu’un fils d’adoption. Les joies maternelles de Bethléem et de Nazareth, joies si pures et si souvent troublées par I’inquiétude, sont refoulées dans son cœur et s’y changent en amertumes. Elle fut la mère d’un Dieu, et son Fils lui est enlevé par les hommes ! Elle élève une dernière fois ses regards vers le bien-aimé de sa tendresse ; elle le voit en proie à une soif brûlante, et elle ne peut le soulager. Elle contemple son regard qui s’éteint, sa tête qui s affaisse sur sa poitrine tout est consommé.


Marie ne s’éloigne pas de l’arbre de la croix, à l’ombre duquel l’amour maternel l’a retentie jusqu’ici : et cependant quelles cruelles émotions l’y attendent encore. Un soldat vient sous ses yeux traverser d’un coup de lance la poitrine de son Fils expiré. « Ah ! dit encore saint Bernard, c’est votre cœur, ô mère, qui est transpercé par le fer de cette lance, bien plus que celui de votre Fils qui a rendu son dernier soupir. Son âme n’est plus là, mais c’est la vôtre qui ne s’en peut détacher » (Sermo de XII stellis). L’invincible Mère persiste à la garde des restes sacrés de son Fils. Ses yeux le voient détacher de la croix, et lorsque enfin les pieux amis de Jésus, avec un infini respect le lui rendent tel que la mort le lui a fait, elle le reçoit sur ses. genoux maternels, sur ses genoux qui autrefois furent le trône où il reçut les adorations des mages. Qui comptera les soupirs et les sanglots de cette mère pressant sur son cœur la dépouille inanimée du plus cher des fils ? Qui comptera aussi les blessures dont le corps de la victime universelle est couvert ?


Mais l’heure avance, le soleil descend de plus en plus au couchant, il faut se hâter de renfermer dans le sépulcre le corps de celui qui est l’auteur de la vie. La mère de Jésus rassemble toute l’énergie de son amour dans un dernier baiser, et oppressée d’une douleur immense comme la mer, elle livre ce corps adorable à ceux qui doivent, après l’avoir embaumé, l’étendre sur la pierre du tombeau. Le sépulcre se ferme, et Marie rentre désolée dans la cité maudite. Jean, son fils d’adoption, est près d’elle. Dès cette heure, il est devenu le gardien de celle qui sans cesser d’être la Mère de Dieu, devient en lui la Mère des hommes. Mais au prix de quelles angoisses elle a obtenu ce nouveau titre ! quelle blessure son cœur a reçue au moment où nous lui avons été confiés


Ne verrons-nous dans tout ceci qu une scène de deuil, que le spectacle lamentable des souffrances qu’a endurées la Mère de Jésus près de la croix de son Fils ? Dieu ri avait-il pas une intention en la faisant assister en personne à une si désolante scène ? Pourquoi ne l’a-t-il pas enlevée de ce monde comme Joseph, avant le jour où la mort de Jésus devait causer à son cœur maternel une affliction qui surpasse celles qu’ont ressenties toutes les mères, depuis l’origine du monde ? Dieu ne l’a pas fait, parce que la nouvelle Ève avait un rôle à remplir au pied de l’arbre de la croix. De même que le Père céleste attendit son consentement avant d’envoyer le Verbe éternel sur cette terre, de même aussi l’obéissance et le dévouement de Marie furent requis pour l’immolation du Rédempteur. N’était-il pas le bien le plus cher de cette Mère incomparable, ce Fils qu’elle n’avait conçu qu’après avoir acquiescé à l’offre divine ? Le ciel ne devait pas le lui enlever, sans qu’elle le donnât elle-même.


Quelle lutte terrible eut lieu alors dans ce cœur si aimant ! L’injustice, la cruauté des hommes lui ravissent son fils ; comment elle, sa mère, peut-elle ratifier par un consentement, la mort de celui qu’elle aime d’un double amour, comme son fils et comme son Dieu ? D’un autre côté, si jésus n’est pas immolé, le genre humain demeure la proie de Satan, le péché n’est pas réparé, et c’est en vain qu’elle est devenue Mère d’un Dieu. Ses honneurs et ses joies sont pour elle seule. et elle nous abandonne à notre triste sort. Que fera donc celle dont le cœur est si pur et si grand, dont les affections ne furent jamais entachées de l’égoïsme qui se glisse si aisément dans les âmes où a régné la faute originelle ? Marie, par dévouement pour les hommes, s’unissant au désir de son Fils qui ne respire que leur salut, Marie triomphe d’elle-même : elle dit une seconde fois cette solennelle parole : FIAT, et consent à l’immolation de son fils. La justice de Dieu ne le lui ravit pas, c’est elle qui le cède ; mais en retour, elle est élevée à un degré de grandeur que son humilité n’eût jamais pu concevoir. Une ineffable union s’établit entre l’offrande du Verbe Incarné et celle de Marie. le sang divin et les larmes de la mère coulent ensemble et se mêlent pour la rédemption du genre humain.


Comprenez maintenant la conduite de cette Mère de douleurs et le courage qui l’anime. Bien différente de cette autre mère dont parle l’Écriture, l’infortunée Agar, qui, après avoir en vain cherché à étancher la soif d’Ismaël haletant sous le soleil du désert, s’éloigne pour ne pas voir mourir son fils ; Marie, sachant que le sien est condamné à mort, se lève, court sur ses traces jusqu’à ce qu’elle l’ait rencontré et l’accompagne au lieu où il doit expirer. Et quelle est son attitude au pied de la croix de ce Fils ? Y paraît-elle défaillante et abattue ? La douleur inouïe qui l’oppresse l’a-t-elle renversée par terre ou entre les bras de ceux qui l’entourent ? Non ; le saint Évangile répond d’un seul mot à ces questions : « Marie était debout - stabat - près de la croix. » Le sacrificateur se tient debout à l’autel ; pour offrir un sacrifice tel que le sien, Marie devait garder la même attitude. Saint Ambroise dont l’âme tendre et la profonde intelligence des mystères nous ont transmis de si précieux traits sur le caractère de Marie, exprime tout en ces quelques mots : « Elle se tenait debout en face de la croix, contemplant de ses regards maternels les blessures de son Fils, attendant non la mort de ce cher fils, mais le salut du monde. » (In Luc., C. XXIII).


Ainsi cette Mère de douleurs dans un pareil moment, loin de nous maudire, nous aimait, sacrifiait à notre salut jusqu’aux souvenirs de ces heures de bonheur qu’elle avait goûtées dans son Fils. Malgré les cris de son cœur maternel, elle le rendait à son Père comme un dépôt confié. Le glaive pénétrait toujours plus avant dans son âme, mais nous étions sauvés, et bien qu’elle ne fût qu’une pure créature, elle coopérait, avec son Fils, à notre salint. Devons-nous être étonnés, après cela, que Jésus


choisisse ce moment même pour la proclamer Mère des hommes, en la personne de Jean qui nous représentait tous ? Jamais encore le cœur de Marie ne s’était autant ouvert en notre faveur. Qu’elle soit donc désormais, cette nouvelle Ève, la véritable « Mère des vivants ». Le glaive en traversant son cœur immaculé, nous en a frayé l’entrée. Dans le temps et dans l’éternité, Marie étendra jusqu’à nous l’amour qu’elle porte à son Fils ; car elle vient de lui entendre dire que nous sommes aussi désormais à elle. Pour nous avoir rachetés, il est notre Seigneur. : pour avoir si généreusement coopéré à notre rachat, elle est Notre Dame.


Dans cette confiance, ô Mère affligée, nous venons aujourd’hui vous rendre, avec la sainte Église, notre filial hommage. Jésus, le fruit de votre sein, fut enfanté par vous sans douleur, nous, vos enfants d’adoption, nous sommes entrés dans votre cœur par le glaive. Aimez-nous cependant, ô Marie, corédemptrice des hommes ! Et comment ne compterions-nous pas sur l’amour de votre cœur si généreux, lorsque nous savons que pour notre salut, vous vous êtes unie au sacrifice de Jésus ? Quelles preuves ne nous avez-vous pas constamment données de votre maternelle tendresse, ô vous qui êtes la Reine de miséricorde, le refuge des pécheurs, l’avocate infatigable de toutes nos misères ? Daignez, ô Mère, veiller sur nous en ces jours. Donnez-nous de sentir et de goûter la douloureuse Passion de votre Fils. C’est sous vos yeux qu’elle s’est accomplie, vous y avez pris une part sublime. Faites-nous-en pénétrer tous les mystères, afin que nos âmes rachetées du sang de Jésus et arrosées de vos laitues, se convertissent enfin au Seigneur et persévèrent désormais dans son service.


NOTRE DAME


LE SAMEDI SAINT


Descendons dans Jérusalem et visitons humblement la Mère des douleurs. La nuit a passé sur son cœur affligé, et les scènes de la journée d’hier n’ont cessé d’assiéger sa mémoire. Le fils de sa tendresse a été foulé sous les pieds des hommes, elle a vu couler son sang, et maintenant il est dans le tombeau comme le dernier des mortels ! Que de larmes elle a versées durant ces longues heures ; et son Fils ne lui est pas rendu encore ! Près d’elle, Madeleine, toute brisée des secousses qu’elle a ressenties dans les rues de Jérusalem et sur le Calvaire, éclate en sanglots, muette de douleur. Elle aspire au lever du jour suivant pour retourner au tombeau et revoir les restes de son cher maître. Les autres femmes, moins aimées que Madeleine, mais cependant chères à jésus, elles qui ont bravé les Juifs et les soldats pour l’assister jusqu’à la fin, entourent avec discrétion l’inconsolable mère et songent ainsi à soulager leur propre douleur en allant, avec Madeleine, lorsque le sabbat sera écoulé, déposer dans le sépulcre le tribut de leur amour et de leurs parfums. Jean, le fils d’adoption, le bien-aimé de Jésus, pleure sur le Fils et sur sa mère. D’autres Apôtres, des disciples, Joseph d’Arimathie, Nicodème, visitent tour à tour cette maison de deuil. Pierre, dans l’humilité de son repentir, n’a pas craint de reparaître aux regards de la Mère de miséricorde. On s’entretient à voix basse du supplice de Jésus, de l’ingratitude de Jérusalem. La sainte Église, dans l’office de cette nuit, nous suggère quelques traits des entretiens de ces hommes qu’une si terrible catastrophe a ébranlés jusqu’au fond de l’âme. « C’est donc ainsi, disent-ils, que meurt le juste et personne ne s-en émeut ! II a disparu devant l’iniquité, semblable à l’agneau, il n’a pas ouvert la bouche ; il a été enlevé au milieu des angoisses ; mais son souvenir est un souvenir de paix. » (Répons VIe des Ténèbres).


Ainsi parlent ces hommes fidèles, pendant que les femmes en proie à leur douleur, songent aux soins des funérailles. La sainteté, la bonté, la puissance, les douleurs et la mort de Jésus, tout est présent à leur pensée ; mais sa résurrection qu’il a annoncée et qui ne doit pas tarder, ne leur revient pas en souvenir. Marie seule vit dans cette attente certaine. L’Esprit Saint dit de la femme forte : « Durant la nuit, sa lampe ne s’éteint jamais » (Pr, 31, 18) : cette parole s’accomplit aujourd’hui en la Mère de Jésus. Son cœur ne succombe pas, parce qu’elle sait que bientôt la tombe doit rendre son Fils à la vie. La foi de la Résurrection du Sauveur, cette foi sans laquelle, comme dit l’Apôtre, notre religion serait vaine (I CO 15, 17), est, pour ainsi dire concentrée dans l’âme de Marie. La Mère de la Sagesse conserve ce dépôt précieux, et de même qu’elle a tenu dans ses chastes flancs celui que le ciel et la terre ne peuvent contenir, ainsi aujourd’hui, par sa croyance ferme et constante aux paroles de son Fils, elle résume en elle-même toute l’Église. Sublime journée du samedi qui, au milieu de toutes ses tristesses, vient encore ajouter aux grandeurs de Marie ! La sainte Église en garde à jamais le souvenir ; et c’est pour cela que, désirant consacrer à sa grande Reine un jour spécial chaque semaine, elle lui a dédié pour toujours le samedi.


NOTRE-DAME


PENDANT LE TEMPS PASCAL


1- LA PREMIÈRE APPARITION


DE JÉSUS A SA MÈRE


Jésus est ressuscité. nulle créature mortelle ri a encore contemplé sa gloire, il a franchi l’espace, et en un moment il s’est réuni à sa très sainte Mère. Il est le Fils de Dieu, il est le vainqueur de la mort ; mais il est aussi le fils de Marie. Marie a assisté près de lui jusqu’à la fin de son agonie, elle a uni le sacrifice de son cœur de mère à celui qu’il offrait lui-même sur la croix ; il est donc juste que les premières joies de la résurrection soient pour elle. Le saint Évangile ne raconte pas l’apparition du Sauveur à sa Mère, tandis qu’il s’étend sur toutes les autres ; la raison en est aisée à saisir. Les autres apparitions avaient pour but de promulguer le fait de la résurrection, celle-ci était réclamée par le cœur d’un fils, et d’un Fils tel que Jésus ! La nature et la grâce exigeaient à la fois cette entrevue première, dont le touchant mystère fait les délices des âmes chrétiennes. Elle n’avait pas besoin d’être consignée dans le livre sacré, la tradition des Pères, à commencer par saint Ambroise, suffisait à nous la transmettre, quand bien même nos cœurs ne l’auraient pas pressentie, et lorsque nous en venons à nous demander pour quelle raison le Sauveur, qui devait sortir du tombeau le jour du dimanche, voulut le faire dès les premières heures de ce jour, avant même que le soleil eût éclairé l’univers, nous adhérons sans peine au sentiment des pieux et savants auteurs qui ont attribué cette hâte du Fils de Dieu à l’empressement qu’éprouvait son cœur, de mettre un terme à la douloureuse attente de la plus tendre et de la plus affligée des mères.


Quelle langue humaine oserait essayer de traduire les épanchements du Fils et de sa Mère, à cette heure tant désirée ? Les yeux de Marie, épuisés de pleurs et d’insomnie, s’ouvrant tout à coup à la douce et vive lumière qui lui annonce l’approche de son bien-aimé ; la voix de Jésus retentissant à ses oreilles, non plus avec l’accent douloureux qui naguère descendait de la croix et transperçait comme d’un glaive son cœur maternel, mais joyeuse et tendre, comme il convient à un fils qui vient raconter ses triomphes à celle qui lui a donné le jour ; l’aspect de ce corps qu’elle recevait dans ses bras, il y a trois jours, sanglant et inanimé, maintenant radieux et plein de vie, lançant comme les reflets de la divinité à laquelle il est uni ; les caresses d’un tel Fils, ses paroles de tendresse, ses embrassements qui sont ceux d’un Dieu ; pour rendre cette scène sublime, nous n’avons que le mot du pieux abbé Rupert, qui nous dépeint l’effusion de joie dont le cœur de Marie se trouve alors rempli, comme un torrent de bonheur qui l’enivre et lui enlève le sentiment des douleurs si poignantes qu’elle a ressenties (De divinis Offciis, lib. VII, cap. XXV).


Toutefois cette invasion des délices que le Fils divin avait préparées à sa mère ne fut pas aussi subite que les paroles de ce dévot auteur du XIIe siècle nous le donneraient à entendre. Notre Seigneur a bien voulu décrire lui même cette ineffable scène dans une révélation qu il fit à la séraphique vierge sainte Thérèse. Il daigna lui confier que l’accablement de sa divine Mère était si profond, qu’elle eût pas tardé à succomber à son martyre, et que lorsqu’il se montra à elle au moment où il venait de sortir du tombeau, elle eut besoin de quelques moments pour revenir à elle-même avant d’être en état de goûter une telle joie, et le Seigneur ajoute qu’il resta longtemps auprès d’elle, parce que cette présence prolongée lui était nécessaire (Vida, Additions).


Nous, chrétiens, qui aimons notre Mère, qui l’avons vue sacrifier pour nous son propre Fils sur le Calvaire, partageons d’un cœur filial la félicité dont Jésus se plaît à la combler en ce moment, et apprenons en même temps à compatir aux douleurs de son cœur maternel. C’est ici la première manifestation de Jésus ressuscité : récompense de la foi qui veilla toujours au cœur de Marie, pendant même la sombre éclipse qui avait duré trois jours. Il s’est fait voir d’abord à celle de toutes les créatures qui lui était la plus chère, et qui seule était digne d’un tel bonheur, ensuite, il ira dans sa bonté, récompenser et consoler, en se montrant à elles, les âmes dévouées qui sont demeurées fidèles à son amour.


2. L’INTIMITE DE JÉSUS AVEC SA MERE


Tournons-nous vers Marie, et contemplons-la de nouveau au milieu des joies de la résurrection de son Fils. Elle avait traversé avec lui la mer des douleurs. Elle avait ressenti dans la mesure possible à une créature toutes les souffrances de Jésus : en retour toutes les grandeurs de la résurrection du Rédempteur lui seraient communiquées, et dans la même mesure. Il était juste que celle auquel Dieu avait accordé la grâce et le mérite de participer à l’œuvre de la Rédemption, eût aussi sa part dans les prérogatives de son Fils ressuscité. Son âme s éleva à des hauteurs nouvelles ; la grâce l’inonda de faveurs qu’elle n’avait pas reçues jusque-là, et ses œuvres ainsi que ses sentiments devinrent plus célestes encore.


Jésus en se montrant à elle la première, au moment qui suivit sa résurrection, lui a communiqué dans ses divins embrassements cette vie nouvelle où il est entré, et nous ne devons pas nous en étonner, puisque nous savons que le simple chrétien qui, purifié par la compassion aux douleurs de Jésus, s’unit ensuite, avec la sainte Église, au sublime mystère de la Pâque, devient aussi participant de la vie du Sauveur ressuscité. Cette transformation qui en nous est faible, et souvent, hélas ! trop fugitive, s’opéra en Marie dans toute la plénitude qu’appelaient à la fois sa haute vocation et son incomparable fidélité ; et l’on pouvait dire d’elle, bien autrement que de nous, quelle était véritablement ressuscitée en son Fils.


En songeant à ces quarante jours durant lesquels Marie doit encore posséder son divin Fils sur la terre, notre souvenir se reporte à ces autres quarante jours où nous la vîmes penchée sur le berceau de Jésus nouveau-né. Alors nous entourions de nos tendres hommages cette heureuse mère allaitant le plus chéri des fils, on entendait les concerts des anges, on voyait arriver les bergers et bientôt les mages ; tout était douceur, charme et attendrissement. Mais l’Emmanuel que nos yeux contemplaient alors avec tant de délices nous frappait surtout par son humilité, en lui nous reconnaissions l’Agneau venu pour effacer les péchés du monde : rien n’annonçait encore le Dieu fort. Quel changement s’est opéré depuis cette époque de touchante mémoire ! Avant d’arriver aux joies qui l’inondent en ce moment, que de douleurs ont assiégé le cœur de Marie ! Le glaive prédit par Siméon est brisé pour toujours, mais combien sa pointe fut acérée et son tranchant cruel ! Aujourd’hui, Marie peut dire avec le prophète : « Autant les angoisses de mon cœur furent vives et poignantes, autant le bonheur le ravit aujourd’hui » (Ps .93, 19). L’Agneau, le tendre Agneau est devenu le Lion superbe de la tribu de Juda, et Marie, mère de l’enfant de Bethléem, est mère aussi du puissant triomphateur.


Avec quelle complaisance ce vainqueur de la mort déploie aux yeux de Marie les splendeurs de sa gloire ! Le voilà tel qu’il devait paraître après l’accomplissement de sa mission, ce divin Roi des siècles qu’elle a porté neuf mois dans son sein, qu’elle a nourri de son lait, qui éternellement, tout Dieu qu’il est, l’honorera comme sa mère. Durant les quarante jours de la Résurrection, il l’entoure de toutes les recherches de sa tendresse, il aime à combler ses vœux maternels, en se montrant fréquemment à elle. Qu’elles sont touchantes et intimes ces entrevues du Fils et de la mère ! Que de sentiment dans le regard de Marie contemplant son Jésus, si différent de ce qu’il paraissait naguère et cependant toujours le même ! Ses traits si familiers à Marie ont pris un éclat inconnu à la terre ;les plaies restées imprimées sur ses membres les embellissent des rayons d’une lumière ineffable, en bannissant tout souvenir de douleur. Parlerons-nous du regard de Jésus contemplant Marie, sa chaste mère, son associée dans l’œuvre du salut des hommes, la créature parfaite, digne de plus d’amour que tous les êtres ensemble ? Quels entretiens que ceux d’un tel Fils avec une telle Mère, à la veille de l’Ascension, de ce départ qui doit encore, pour quelque temps, les séparer l’un de l’autre ! Nul mortel n’oserait entreprendre de raconter les divins épanchements auxquels ils se livrent durant ces trop courts instants : l’éternité nous les révélera ; mais notre cœur, s’il aime le Fils et la Mère, doit en pressentir quelque chose. Jésus veut dédommager Marie des délais que le ministère de Mère des hommes lui impose encore ici-bas ; Marie, plus heureuse qu’autrefois la sœur de Marthe, écoute sa parole, et s’en nourrit dans l’extase de l’amour. Heures trop rapides et trop rares, qui serez suivies d’une trop longue absence, coulez plus lentement, et laissez à la Mère de Jésus le temps de se rassasier de la vue et des caresses du plus cher et du plus beau des enfants des hommes ! 0 Marie, par ces heures de félicité qui compensèrent les heures si longues et si amères de la Passion de votre Fils, demandez pour nous qu’il daigne se faire sentir et goûter en nos cœurs dans cette vallée de larmes où « nous sommes en voyage loin de lui » (2 Co 5, 6), en attendant l’heureux moment où nous nous réunirons à lui pour n’en être plus séparés.

3. NOTRE DAME & L’ÉGLISE


En ces jours où le Seigneur ressuscité apparaît à ses disciples pour organiser et perfectionner le Royaume de Dieu, considérons aussi les rapports de Marie avec l’Église de son Fils ; cette vue nous découvrira de nouveaux aspects sur ces deux Mères du genre humain.


Avant que l’Homme -Dieu entrât en possession de l’Église qui devait être inaugurée devant toutes les nations au jour de la Pentecôte, il avait préludé à cette possession royale en celle qui mérite par-dessus tout d’être appelée la Mère et la représentante du genre humain. Formée du plus noble sang de notre race, du sang de David, d’Abraham et de Sem, pure dans son origine comme le furent nos premiers parents au sortir des mains de leur créateur, destinée au sort le plus sublime auquel Dieu puisse élever une simple créature, Marie fut sur la terre l’héritage et la coopératrice du Verbe incarné, la Mère des vivants. Dans sa personnalité, elle fut ce que l’Église a été collectivement depuis. Son rôle de Mère de Dieu dépasse sans doute en dignité toutes ses grandeurs mais nous ne devons pas pour cela fermer les yeux aux autres merveilles qui brillent en elle. Marie fut la première créature qui répondit pleinement aux vues du Fils de Dieu descendu du ciel. En elle il trouva la foi la plus vive, l’espérance la plus feigne, l’amour le plus ardent. Jamais la nature humaine complétée par la grâce n’avait offert à Dieu un objet de possession aussi digne de lui. En attendant qu’il célébrât son union avec le genre humain en qualité de Pasteur, il fut le Pasteur de cette unique brebis, dont les mérites et la dignité dépassent d’ailleurs ceux de l’humanité tout entière, quand bien même celle-ci se fût montrée en tout et toujours fidèle à Dieu.


Marie tint donc la place de l’Église chrétienne, avant que celle-ci fût née. Chez elle le Fils de Dieu trouva non seulement une Mère. mais l’adoratrice de sa divinité dès le premier instant de l’Incarnation. Nous avons vu, au Samedi Saint, comment la foi de Marie survécut à l’épreuve du Calvaire et du sépulcre, comment cette foi qui ne vacilla pas un instant conserva sur la terre la lumière qui ne devait plus s’éteindre, et qui bientôt allait être confiée à l’Église collective chargée de conquérir toutes les nations au divin Pasteur.


Il n’entrait pas dans les plans du Fils de Dieu que sa sainte Mère exerçât l’apostolat extérieur, au-delà du moins d’une certaine limite, d’ailleurs il ne devait pas la laisser ici-bas jusqu’à la fin des temps, mais de même que, depuis son Ascension glorieuse, il associa son Église à tout ce qu’il opère pour ses élus, de même voulut-il, dans sa vie mortelle, que Marie entrât en partage avec lui dans toutes les œuvres qu’il accomplissait pour le salut du genre humain. Celle dont le consentement formel avait été requis avant que le Verbe éternel se fit homme en elle, se retrouva, comme nous l’avons vu, au pied de la croix, afin d’offrir comme créature celui qui s’offrait comme Dieu Rédempteur. Le sacrifice de la mère se confondit dans le sacrifice du Fils, qui l’éleva à un degré de mérite que notre pensée mortelle ne saurait pénétrer. Ainsi, quoique dans une mesure inférieure, l’Église s’unit-elle dans une même oblation avec son Époux divin dans le sacrifice de l’autel. En attendant que la maternité de l’Église à naître fût proclamée, Marie reçut du haut de la croix l’investiture de Mère des hommes ; et lorsque la lance vint ouvrir le côté de Jésus, pour donner passage à l’Église qui procède de l’eau et du sang de la Rédemption, Marie était là debout pour accueillir dans ses bras cette mère future qu’elle avait représentée avec tant de plénitude jusqu’alors.


Bientôt nous contemplerons Marie dans le Cénacle, tout embrasée des feux de l’Esprit Saint, et nous aurons à exposer sa mission dans l’Église primitive. Arrêtons-nous ici aujourd’hui ; mais en finissant jetons un dernier regard sur nos deux Mères, dont les rapports sont si intimes, quelque inégale que soit la dignité de l’une et de l’autre.


Notre Mère des cieux, qui est en même temps la Mère du Fils de Dieu, se tient étroitement unie à notre Mère de la terre, et ne cesse de répandre sur elle ses célestes influences. Si dans sa sphère militante celle-ci triomphe, c’est le bras de Marie qui lui assure la victoire ; si la tribulations l’oppresse, c’est avec le secours de Marie qu’elle soutient l’épreuve. Les fils de l’une sont les fils de l’autre, et toutes deux les enfantent : l’une qui est « la Mère de la divine grâce par sa prière toute-puissante, l’autre par la Parole et par le saint Baptême. Au sortir de ce monde, si nos fautes ont mérité que la vue de Dieu soit retardée pour nous, et qu’il nous faille descendre au séjour où les âmes se purifient, les suffrages de notre Mère de la terre nous y suivent et viennent adoucir nos douleurs ; mais le sourire de notre Mère du ciel a plus de vertu encore pour consoler et abréger la trop juste expiation ne nous avons méritée. Au ciel, l’éclat dont resplendit l’église glorifiée fait tressaillir d’admiration et de bonheur les élus, qui l’ont laissée luttant encore sur la terre où elle les enfanta ; mais leurs regards éblouis se portent encore avec plus d’extase et d’attendrissement sur cette première Mère qui fut leur étoile dans les tempêtes, qui du haut de son trône ne cessa de les suivre de son œil prévoyant, leur ménagea, dans sa sollicitude, les secours qui les ont conduits au salut, et leur ouvre pour jamais ces bras maternels sur lesquels elle porta autrefois le divin fruit de ses entrailles, « ce Premier-né » dont nous sommes les frères et les cohéritiers.


4. LES ORIGINES DE LA THÉOLOGIE MARIALE


En établissant l’Église, le Sauveur a confié à ses Apôtres l’ensemble de sa doctrine, objet de notre foi. Nous devons donc rendre un hommage particulier aux dogmes qu’il leur révéla sur les grandeurs et le ministère de celle qu’il avait choisie pour être sa Mère et la Mère du genre humain.


La sainte Église enseigne à ses enfants plusieurs vérités relatives à Marie ; et ces vérités sont l’objet de notre foi, au même titre que les autres qui sont contenues au Symbole. Or, elles ne peuvent être l’objet de la foi que parce qu’elles furent révélées de la bouche même du Christ. L’Église de nos jours les a reçues de l’Église des siècles antérieurs, et celle-ci des Apôtres à qui leur maître les confia. II n’y a pas eu de nouvelle révélation depuis l’Ascension du Rédempteur ; la manifestation de tous les dogmes transmis à l’Église et promulgués par elle remonte donc aux enseignements de Jésus à ses Apôtres ; et c’est pour cette raison que nous leur accordons l’adhésion de notre foi théologale, adhésion réservée absolument aux vérités directement révélées de Dieu à la terre.


Qu’elle est touchante l’affection filiale du Fils de Dieu envers sa Mère, lorsque sa parole ineffable, après avoir manifesté aux Apôtres les impénétrables secrets de l’essence divine, la Trinité dans l’unité, la génération éternelle du Verbe dans le sein du Père, l’éternelle procession de l’Esprit Saint produit par le Père et le Fils, l’union des deux natures en une seule personne dans le Verbe incarné, la rédemption du monde par le sang divin, la grâce réparant l’homme tombé et l’élevant à l’état surnaturel. lorsque, disons-nous, cette parole révélatrice s’emploie à faire ressortir les prérogatives d’une simple créature, dont les grandeurs devront être acceptées par notre raison soumise, au même titre que les dogmes qui nous dévoilent la nature même de Dieu ! Jésus, Sagesse du Père, vainqueur de la mort, nous a révélé la dignité de Marie de la même bouche qui nous manifestait ce qu’il est lui-même : nous croyons l’un et l’autre d’une même foi, parce qu’il l’a dit. Ainsi Jésus a dit à ses Apôtres, qui l’ont mystérieusement confié à l’Église, sous la garde de l’Esprit Saint


« Marie, ma Mère, descend d’Adam et d’Eve selon la chair ; mais la tache originelle ne l’a .pas souillée. Le décret en vertu duquel toute créature humaine est conçue dans le péché a subi pour elle une exception. Dès le premier instant de sa conception, elle fut pleine de grâce. .Jérémie et Jean-Baptiste furent sanctifiés dans le sein de leurs mères, Marie a été immaculée dès le premier moment de son existence. »


Jésus a dit encore à ses Apôtres, avec ordre de le répéter à son Église : « Marie est véritablement Mère de Dieu, et doit être honorée en cette qualité par toute créature ; car elle. m’a véritablement conçu et enfanté dans ma nature humaine, qui ne forme qu’une seule personne avec ma nature divine. » Jésus a dit encore à ses Apôtres, avec ordre de le répéter à son Église : « Marie. ma Mère, m’a conçu dans son chaste sein sans cesser d’être vierge, et elle m’a enfanté sans que sa virginité en ait souffert aucune atteinte. »


Ainsi, la Conception immaculée de Marie, qui est la préparation de son rôle sublime, sa divine Maternité, qui en est le but divin, sa perpétuelle Virginité qui en est l’ineffable splendeur, ces trois dogmes inséparables, objet sacré de notre foi, furent directement manifestés par Jésus à ses Apôtres, et la sainte Église ne fait que les répéter après eux, qui les ont répétés après leur Maître divin.


Mais le Sauveur n’a-t-il pas manifesté encore d’autres prérogatives de son auguste Mère, prérogatives qui sont la conséquence des trois dons magnifiques que nous venons d’énumérer ? Demandons à la sainte Église ce qu’elle croit à ce sujet, ce qu’elle enseigne par sa doctrine et par sa pratique infaillible comme sa doctrine. Tout ce qui se développe en elle, sous l’action de l’Esprit Saint, a pour germe la Parole divine prononcée au commencement. Ainsi, nous ne saurions douter que le Rédempteur. n’ait dévoilé aux Apôtres son dessein d’élever aux honneurs de Reine de toute la création, de Médiatrice des hommes, de dispensatrice de la grâce, de coopératrice du salut, celle que les trois dons incommunicables placent si fort au dessus de tout ce que la puissance divine a créé. Sans aucun doute, toutes ces magnificences ont été connues des Apôtres, elles ont fait l’objet de leur admiration et de leur amour ; et nous, mis en possession de ces mêmes trésors de vérité et de consolation par la sainte Église nous nous en délectons après eux. Le fils de Marie ne devait pas monter à la droite de son Père, avant d’avoir déclaré au monde les grandeurs inénarrables de celle qu’il avait choisie pour Mère, et qu’il aimait en fils et en Dieu.


Quels furent, ô Marie, les sentiments de votre incomparable humilité, lorsque Jésus manifesta vos excellences à ces hommes mortels dont la vénération vous entourait, mais qu’un Dieu pouvait seul initier aux merveilles de votre personne et de votre mission ! « O Cité de Dieu ! quelles choses admirables furent racontées de vous ! » (Ps 86, 5). Si autrefois, lorsqu’un ange vous salua « pleine de grâce et bénie entre toutes les femmes », votre modestie s’alarma de tels éloges, avec quel trouble aujourd’hui n’accueillez-vous pas les hommages des Apôtres s’inclinant devant votre dignité de Mère de Dieu, toujours Vierge, immaculée dans votre conception. Mais c’est en vain, ô Marie, que vous voudriez fuir les honneurs qui vous sont dus, que vous vous réfugiez dans les profondeurs de votre humilité. Il doit s’accomplir, l’oracle que votre bouche inspirée prononça jadis dans la maison de Zacharie. Si le Seigneur a regardé en vous « la bassesse de sa servante », il faut aussi que « toutes les générations vous proclament bienheureuse ». Le moment est venu-, d’ici à peu de jours la prédication évangélique commencera son cours. Votre nom, votre ministère et vos grandeurs font partie essentielle du Symbole qui. doit être porté dans le monde entier. Assez longtemps votre gloire a été couverte d’un nuage mystérieux, Jésus veut que ce nuage se dissipe, et que vous apparaissiez aux yeux des peuples connue la Mère du Dieu qui voulant sauver l’ouvrage de ses mains, n’a pas dédaigné de venir prendre l’être humain dans votre sein. Laissez-nous, ô notre douce Mère, notre auguste Reine, nous unir de cœur aux premiers hommages que vous rendit le collège apostolique, lorsque Jésus lui révéla vos grandeurs.


5. LES DERNIERS JOURS AVANT L’ASCENSION


A la veille du jour où Jésus doit la quitter pour le ciel, il est sur la terre une créature dont nous ne pourrons jamais sonder ni décrire les sentiments, c’est Marie qui avait retrouvé son Fils, et qui voit approcher le moment où il va s’éloigner encore. Jamais cœur ne fut plus soumis aux volontés de son Maître souverain, mais jamais aussi semblable sacrifice ne fut demandé à personne. Jésus veut que l’amour de Marie augmente, et c’est pour cela qu’il la soumet à l’épreuve de l’absence. Il veut en outre qu’elle coopère à la formation de l’Église, qu’elle ait la main dans ce grand œuvre qui ne devait s’élever qu’avec son concours. C’est en cela que se montre encore l’amour de Jésus pour sa mère ; il désire pour elle le mérite le plus grand, afin de déposer sur sa tête le diadème le plus glorieux, au jour où elle montera au ciel à son tour pour y occuper le trône qui a été préparé pour elle au-dessus de toute la création glorifiée. Ce n’ est plus, il est vrai, un glaive de douleur qui transpercera le cœur de Marie, c’est le feu d’un amour que nul langage ne saurait décrire qui consumera ce cœur dans une angoisse à la fois poignante et délicieuse, sous l’effort de laquelle elle tombera un jour, comme le fruit mûr que la branche de l’arbre ne soutient plus, parce qu’elle n’a plus rien à lui donner. Mais à ces instants suprêmes où nous sommes, dans les dernières étreintes de ce Fils divin qui va la laisser en exil, quel serrement au cœur d’une telle mère qui n’a joui que durant quarante jours du bonheur de le voir glorieux et triomphant, et de recevoir ses divines et filiales caresses ! C’est la dernière épreuve de Marie : mais en face de cette épreuve elle n’a encore que sa même réponse : « Voici la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre parole. » Sa vie tout entière est dans le bon plaisir de Dieu, et c’est ainsi quelle devient toujours plus glande, plus rapprochée de Dieu. Une sainte âme du XVIIe siècle, favorisée des plus sublimes révélations, nous a appris que le choix fut donné à Marie d’entrer dans le repos de la gloire avec son Fils, ou de demeurer encore sur la terre dans les labeurs de l’enfantement de la sainte Église, mais qu’elle préféra retarder les joies maternelles que lui réservait l’éternité, et servir, aussi longtemps qu’il plairait à la divine majesté, au grand œuvre qui importait tant à l’honneur de son Fils et au bien de la race humaine, dont elle était devenue aussi la mère.


Si un tel dévouement éleva la coopératrice de notre salut au plus haut degré de la sainteté, en lui faisant atteindre le point culminant de sa mission, on est en droit de conclure que l’amour de Jésus pour sa mère s’accrut encore, lorsqu’il reçut d’elle une marque si sensible de l’union qu’elle avait aux plus intimes désirs de son cœur sacré. De nouveaux témoignages de sa tendresse furent pour Marie la récompense de cet oubli d’elle-même, et de cette conformité aux desseins qui l’appelaient à être véritablement dès ici-bas la Reine des Apôtres, comme l’appelle l’Église, et la coadjutrice de leurs travaux.


6. LA -VIGILE DE LA PENTECÔTE


NOTRE-DAME AU CÉNACLE


Les prophètes avaient annoncé la venue de l’Esprit Saint, dans les mêmes oracles où ils prédisaient l’arrivée du Fils de Dieu. Le Seigneur disait par la bouche de Joël


« Je répandrai mon Esprit sur toute chair » (J L .3,1)Ailleurs il s’énonçait ainsi par l’organe d’Ezéchiel : « Je répandrai sur vous une eau pure, et vous serez purifiés de toutes vos souillures, et je vous purifierai de toutes vos idoles. Et je vous donnerai un cœur nouveau, et je placerai au milieu de vous un esprit, nouveau, et j’enlèverai le cœur de pierre qui est dans votre chair, et je vous donnerai un cœur de chair, et je placerai au milieu de vous l’Esprit qui est le mien » (Ez,36, 25-27)-


Mais avant sa propre manifestation, l’Esprit Saint avait à opérer directement pour celle du Verbe divin. Lorsque la puissance créatrice fit sortir du néant le corps et l’âme de la future mère d’un Dieu, ce fut lui qui prépara l’habitation de la souveraine Majesté, en sanctifiant Marie dès le premier instant de sa conception, prenant possession d’elle comme du temple divin où le Fils de Dieu s’apprê​tait à descendre. Au moment fortuné de l’Annonciation, l’Archange déclare à la Vierge que l’Esprit Saint va surve​nir en elle et que la Vertu du Très-Haut va la couvrir de son ombre. A peine la Vierge a-t-elle prononcé son acquiescement au décret éternel, que soudain l’opération du divin Esprit a produit en elle le plus ineffable des mystères : « Le Verbe est fait chair et il habite parmi nous. »


Sur cette fleur sortie de la branche émanée du tronc de Jessé, sur cette humanité produite divinement en Marie, l’Esprit du Père et du Fils se repose avec délices ; il la comble de ses dons, il l’adapte à sa fin glorieuse et éternelle (Is II, 13). Lui qui avait doué la mère de tant de trésors de grâce, dépasse encore pour le Fils d’une manière incommensurable la mesure qui semblait la plus voisine de l’infini. Et. toutes ces merveilles, le divin et puissant Esprit les accomplit silencieusement comme toujours ; car l’heure où doit éclater sa venue n’est pas arrivée encore. La terre ne fera que l’entrevoir au jour où sur le lit du Jourdain, dans les eaux duquel Jésus est descendu, il étendra ses ailes et viendra se reposer sur la tête de ce Fils bien-aimé du Père. Jean pénètre le mystère dans son ravissement, comme, avant de naître, il avait senti au sein de Marie le fruit divin qui habitait en elle mais les hommes n’ont vu qu’une colombe, et la colombe n’ a pas révélé les secrets de l’éternité.


Quant à nous, si nous désirons connaître en quelle manière doit être préparée l’âme fidèle à l’arrivée du divin Paraclet, allons par la pensée au Cénacle où les disciples sont rassemblés, persévérant dans la prière, selon l’ordre de leur maître, attendant que la Vertu d’en haut descende sur eux et vienne les couvrir comme une armure pour les combats qu’ils auront à livrer.


Dans cet asile sacré du recueillement et de la paix, notre oeil respectueux trouve Marie, mère de Jésus, chef-d’œuvre de l’Esprit Saint, Église du Dieu vivant, de laquelle sortira demain, comme du sein d’une mère, par l’action du même Esprit, l’Église militante que cette nouvelle Ève représente et contient encore en elle. N’a-t-elle pas droit à tous nos hommages en ce moment, cette créature incomparable que nous avons grue associée à tous les mystères du Fils de Dieu, et qui tout à l’heure va devenir le plus digne objet de la visite de l’Esprit Saint ? Nous vous saluons, ô Marie pleine de grâce, nous tous qui sommes encore renfermés en vous et goûtons l’allégresse dans votre sein maternel. N’est-ce pas pour nous qu’a parlé l’Église dans la sainte liturgie, lorsqu’elle commente à votre gloire le divin cantique de votre aïeul David ? Sicut loetantium omnium nostrum habitatio est in te, sancta Dei Genetrix. En vain votre humilité veut se soustraire aux honneurs qui demain vous attendent. Créature immaculée, temple du Saint-Esprit, il faut que ce divin Esprit vous soit communiqué d’une nouvelle manière ; car une nouvelle œuvre vous attend. et la terre doit vous posséder encore.


NOTRE DAME


DANS LE MYSTERE DE LA PENTECOTE


1 LE MATIN DE LA PENTECÔTE


Allons ce matin au Cénacle pour y contempler les merveilles du divin Esprit.


Nos yeux tout d’abord cherchent respectueusement Marie, Marie plus que jamais « pleine de grâce ». Il eût semblé qu’après les dons immenses qui lui furent prodigués dans sa conception immaculée, après les trésors de sainteté que versa en elle la présence du Verbe incarné durant les neuf mois qu’elle le posséda dans son sein, après les secours spéciaux qu’elle reçut pour agir et souffrir en union avec son Fils dans l’œuvre de la Rédemption, après les faveurs dont Jésus la combla au milieu des splendeurs de la Résurrection, le ciel avait épuisé la mesure des dons qu’il avait à répandre sur une simple créature, si élevée qu’elle pût être dans le plan éternel. Il rien est pas ainsi. Une nouvelle mission s’ouvre pour Marie : à cette heure, la sainte Église est enfantée par elle ; Marie vient de mettre au jour l’Épouse de son Fils, et de nouveaux devoirs l’appellent. Jésus est monté seul dans les cieux : il l’a laissée sur la terre, afin qu’elle prodigue à son tendre fruit ses soins maternels. Qu’elle est touchante, mais aussi qu’elle est glorieuse cette enfance de notre Église bien-aimée, reçue dans les bras de Marie, allaitée par elle, soutenue de son appui dès les premiers pas de sa carrière en ce monde ! Il faut donc à la nouvelle à la véritable « Mère des vivants », un surcroît de grâces pour répondre à une telle mission ; aussi est-elle l’objet premier des faveurs de l’Esprit Saint. II la féconda autrefois pour être la mère du Fils de Dieu, en ce moment il forme en elle la mère des chrétiens. « Le fleuve de la grâce, comme parle le roi -prophète, submerge de ses eaux cette Cité de Dieu qui les reçoit avec délices » (Ps 45, 4)


l’Esprit d’amour accomplit à ce moment l’oracle divin du Rédempteur mourant sur la croix. Il avait dit, en désignant l’homme : « Femme, voilà votre fils » ; l’heure est arrivée, et Marie a reçu avec une plénitude merveilleuse cette grâce maternelle qu’elle commence à appliquer dès aujourd’hui, et qui l’accompagnera jusque sur son trône de reine, lorsque enfin la sainte Église ayant pris un accroissement suffisant, sa céleste nourrice pourra quitter la terre, monter aux cieux et ceindre le diadème qui l’attend. Contemplons cette nouvelle beauté qui éclate dans les traits de celle en qui le Seigneur vient de déclarer une seconde maternité : cette beauté est le chef -d’œuvre de l’Esprit Saint en cette journée. Un feu divin transporte Marie, un amour nouveau s’est allumé dans son cœur, ; elle est tout entière à cette autre mission pour laquelle elle avait été laissée ici-bas. La grâce apostolique est descendue en elle. La langue de feu qu’elle a reçue ne parlera pas dans les prédications publiques : mais elle parlera aux Apôtres, les dirigera, les consolera dans leurs labeurs. Elle s’énoncera, cette langue bénie. avec autant des douceur que de force, à l’oreille des fidèles qui sentiront l’attraction vers celle en qui le Seigneur a fait l’essai de toutes ses merveilles. Comme un lait généreux, la parole irrésistible de cette mère universelle donnera aux premiers enfants de l’Église la vigueur qui les fera triompher des assauts de l’enfer : et c’est en partant d’auprès d’elle qu’Étienne ira ouvrir la noble carrière des martyrs.


2. LE SOIR DE LA PENTECÔTE


En ce jour l’auguste Cénacle tout embaumé encore du souvenir de la merveille que le Christ y opéra la veille de la Passion, revoit le sublime prodige dont il fut témoin. Entouré de ses frères, saint Pierre consacre le pain et le vin par les paroles divines que sa bouche n’avait pas prononcées encore et l’opération de l’Esprit d’amour produit entre ses mains le Corps et le Sang de Jésus. Le sacrifice est inauguré, et désormais il sera offert chaque jour jusqu’à la consommation des siècles !


Mais n’oublions pas, à ce premier Sacrifice offert par Pierre, assisté de ses collègues dans l’apostolat, la participation de Marie à cette chair divine dont son sein -original a été la source. Embrasée des feux de l’Esprit Saint qui est venu confirmer en elle cette maternité à l’égard des hommes que Jésus lui confia sur la croix, elle s’unit dans le mystère d’amour à ce Fils bien-aimé qui s’en est allé aux cieux, et qui l’a chargée de veiller sur son Église naissante. Désormais le Pain de vie lui rendra son Fils chaque jour, jusqu’à ce qu’elle-même soit enlevée à son tour dans les cieux pour jouir éternellement de sa vue, recevoir ses caresses et lui prodiguer les siennes.


Pensons enfin au bonheur des nouveaux baptisés auxquels il fut donné, en cette heureuse journée, d’approcher d’une si auguste reine, de la Vierge -Mère, à qui il avait été donné de porter dans son sein celui qui était l’espérance d’Israël ! Ils contemplèrent les traits de la nouvelle Ève. entendirent sa voix et éprouvèrent le sentiment filial qu’elle inspire à tous les disciples de Jésus.


Cette journée fut vraiment grande qui vit le commencement de la sainte Église. La hiérarchie divine apparut en Pierre, vicaire du Christ, dans les Apôtres ses fières et dans les disciples choisis par Jésus lui-même. La semence de la parole divine fut jetée dans la bonne terre. l’eau baptismale régénéra l’élite des enfants d’Israël, I’Esprit Saint leur fut communiqué dans sa force, le Verbe divin les nourrit de sa chair qui est vraiment une nourriture et de son sang qui est vraiment un breuvage (Jn 6, 56), et Marie les reçut à leur nouvelle naissance dans ses bras maternels.

3. LE SAMEDI DE LA PENTECÔTE


Nous ne saurions laisser s’achever cette journée, la dernière du Temps pascal en même temps que la dernière de l’octave de la Pentecôte, sans offrir à la Reine de tous les saints l’hommage qui lui est dû, et sans rendre gloire au divin Esprit pour toutes les grandes choses qu’il a opérées en elle. Après l’humanité de notre Rédempteur ornée pare lui de tous les dons qui pouvaient la rapprocher, autant qu’il était possible à une créature, de la nature divine à laquelle la divine Incarnation l’avait unie, l’âme, la personne entière de Marie ont été favorisées dans l’ordre de la grâce au-dessus de toutes les autres créatures ensemble. II n’en pouvait être autrement, et on le concevra pour peu que l’on essaye de sonder par la pensée l’abîme de grandeurs et de sainteté que représente la Mère d’un Dieu. Marie foi-me à elle seule un monde à part dans l’ordre de la grâce. à elle seule, un moment, elle a été l’Église de Jésus. Pour elle seule d’abord l’Esprit.a été-. envoyé, et il l’a remplie de la grâce dès son union en lui ! De cruelles épreuves l’attendaient en ce monde : elle a été plus forte que la tribulation, et lorsque le moment fut arrivé où elle devait se sacrifier dans un même holocauste avec son Fils, elle se trouva prête. Après l’Ascension de Jésus, le Consolateur est descendu sur elle. il a ouvert devant elle une nouvelle carrière, pour la parcourir il fallait que Marie acceptât un long exil de la patrie où régnait déjà le fruit de ses entrailles : elle n’a pas hésité, elle s’est montrée la servante du Seigneur, ne désirant autre chose qu’accomplir en tout sa volonté.


Le triomphe de l’Esprit Saint en Marie a donc été complet, si magnifiques qu’aient été ses avances, elle a répondu à toutes. La qualité sublime de Mère de Dieu à laquelle elle était destinée appelait sur elle des grâces immenses ; elle les a reçues et elles ont fructifié en elle. Dans l’œuvre de la « consommation des saints et de la construction du corps de Jésus-Christ » (Ep 4, 12), le divin Esprit a ménagé à Marie, en retour de sa fidélité et à cause de sa dignité incomparable, la noble place qui lui convenait. Nous savons que son divin Fils est la tête du corps immense des élus, qui se réunissent au-dessous de lui avec une harmonie parfaite. Dans cet ensemble prédestiné, notre auguste Reine, selon la théologie mariale, représente le cou qui est étroitement lié à la tête et par lequel la tête communique à tout le reste du corps le mouvement et la vie. Elle n’est pas agent principal, mais c’est par elle que cet agent influe sur chacun des membres. Son union, comme il était juste, est immédiate avec la tête, parce que nulle créature, si ce n’est elle, n a eu et ne pourrait avoir une telle relation avec le Verbe incarné : mais tout ce qui descend sur nous de grâces et de faveurs, tout ce qui nous illumine et nous vivifie, nous vient par elle de son Fils.


De là résulte l’action générale de Marie sur l’Église, et son action particulière sur chaque fidèle. Elle nous unit tous à son Fils, qui nous unit tous à la divinité. Le Père nous a donné son Fils, le Fils s’est choisi une Mère parmi nous, et l’Esprit Saint, en rendant féconde cette Mère virginale, a consommé la réunion de l’homme et de toute création avec Dieu. Cette réunion est le dernier terme que Dieu s’est proposé dans la création des êtres. et maintenant que le Fils est glorifié et que l’Esprit est venu, nous connaissons toute la pensée divine. Plus favorisés que toutes les générations qui se sont succédé avant le jour de la Pentecôte, nous avons, non plus en promesse mais en réalité, un Frère que couronne le diadème de la divinité, un Consolateur qui demeure avec nous jusqu’à la fin des temps pour éclairer notre voie et nous y soutenir, une Mère dont l’intercession est toute-puissante, une Église, Mère aussi, par laquelle nous entrons en parage de tous ces biens.


Le 24 mai


FÊTE DE NOTRE-DAME : AUXILIATRICE


Depuis que nous sommes entrés dans les joies pascales, le cycle n’a cessé, pour ainsi dire, de nous apporter jour par jour de nouveaux noms à saluer, de nouvelles gloires à honorer. et tous ces noms, toutes ces gloires se sont montrés à nous tout rayonnants des feux du soleil de la Pâque. Cependant aucune fête consacrée à Marie n est venue réjouir nos cœurs, en nous retraçant quelqu’un des mystères ou quelqu’une des grandeurs de cette auguste Reine. Avril voit, il est vrai, la fête des Sept -Douleurs dans les années où la Pâque descend jusqu’au dix de ce mois et au-dessous, mais les mois de mai et de juin s’écoulent sans amener aucune solennité spéciale en l’honneur de la Mère de Dieu. Il semble que la sainte Église veuille honorer dans un respectueux silence les quarante jours durant lesquels Marie, après tant d’angoisses, se repose dans la possession de son Fils ressuscité. En méditant le mystère pascal dans le cours de cette mystérieuse période, nous devons donc avoir soin de ne jamais isoler le Fils de la mère et nous demeurerons dans la vérité. Jésus, durant ces quarante jours, se communique fréquemment à ses disciples, hommes faibles et pécheurs ; peut-il se séparer un instant de sa mère, dernière épreuve qu’elle doit subir, lorsque les portes du ciel s’ouvriront pour le recevoir ? Bien souvent Jésus se montre à ses regards et la comble de ses caresses filiales mais dans les intervalles de ces visites il ne la quitte pas non seulement son souvenir, mais sa présence reste tout entière dans l’âme de Manie, avec tout le charme d’une intime et ineffable possession.


Aucune fête n’aurait pu exprimer un tel mystère toutefois l’Esprit Saint, qui gouverne les sentiments de la sainte Église, a fait naître insensiblement dans les cœurs des fidèles la pensée de décerner des hommages spéciaux à Marie dans tout le cours du mois de mai, qui s’écoule, presque chaque année, tout entier au milieu des joies du Temps pascal. Sans doute d’heureuses harmonies ont aidé la piété à concevoir la gracieuse idée de consacrer mai à Marie, mais si nous réfléchissons à l’influence céleste et mystérieuse qui conduit tout dans l’Église, nous comprendrons qu’il existe, au fond de cette détermination, une intention divine d’unir aux allégresses maternelles dont surabonde en ces jours le cœur immaculé de Marie, la joie qui remplit les cœurs de ses enfants de la terre, dans le cours de ce mois employé tout entier à célébrer ses grandeurs et ses miséricordes.


Or, voici cependant une fête de Marie en ce jour. Hâtons-nous de dire qu’elle ri est pas inscrite sur le cycle universel de la sainte Église, mais ajoutons en même temps qu’elle est tellement répandue, avec l’agrément du Siège Apostolique, que notre Année liturgique eût été incomplète si nous ne l’eussions pas traitée. Le but de cette fête est d’honorer la Mère de Dieu sous le titre de Secours des Chrétiens ; appellation méritée par les innombrables faveurs que cette toute-puissante Auxiliatrice n’a cessé de répandre sur la chrétienté. Depuis le jour où l’Esprit Saint descendit sur Marie au Cénacle, afin qu’elle commençât à exercer sur l’Église militante son pouvoir de Reine, jusqu’aux dernières heures de la durée de ce monde, qui pourrait énumérer toutes les occasions dans lesquelles elle a signalé et signalera son action protectrice sur l’héritage de son Fils ?


Les hérésies se sont levées tour à tour pleines de rage, appuyées sur le bras des puissants de la terre, il semblait qu’elles allaient dévorer la race des fidèles ; tour à tour elles sont, tombées les unes sur les autres, atteintes d’un coup mortel : et la sainte Église nous révèle que c’est le bras de Marie qui chaque fois a frappé ce coup, Gaude Maria Virgo ; cunctas hoereses sola interemisti in universo mundo. (Office B.M.V., 7e ant. mat.). Si des scandales inouïs, des tyrannies sans nom, ont semblé entraver un moment la marche de l’Église, le bras toujours armé de l’invincible Reine a dégagé le passage, et l’Épouse du Rédempteur s’est avancée libre et fière, laissant derrière elle ses entraves brisées et ses ennemis abattus. C’est en repassant dans son esprit tant de merveilles que le grand pape saint Pie V, au lendemain de la victoire de Lépante, où notre auguste triomphatrice venait d’anéantir pour jamais la puissance navale des Ottomans, jugea que l’heure était venue d’inscrire dans les litanies de la sainte Vierge, à la suite des titres pompeux dont l’Église la salue, celui de Secours des Chrétiens, AUXILIUM CHRISTIANORUM.


« J’ai levé mes yeux vers les montagnes d’où vient le Secours, et le Secours que j’attends vient du Seigneur, qui a fait le ciel et la terre » (Ps 120, 1-2). C’est ainsi que priait Israël. L’Église chrétienne répète la même prière mais pour elle le secours est plus voisin et plus prompt. Les vœux du psalmiste ont été remplis, les cieux se sont abaissés, et le divin Secours est maintenant tout près de nous. Jésus, Fils de Dieu, et Fils de Marie, est ce Secours, et il accomplit à tout instant cette promesse qu’il nous avait faite par son prophète : « Au jour de ton salut, je suis devenu ton Auxiliaire » (Is ¢9, 8). Mais ce Roi des rois a voulu nous donner une Reine, et cette Reine est Marie sa mère. Dans son amour, il a fait dresser pour elle un trône à sa droite, comme fit Salomon pour sa mère Bethsabée (. 3 R 2, 19), et il a voulu que, du haut de ce trône, Marie fût aussi le Secours des Chrétiens. C’est la sainte Église qui nous l’enseigne, en inscrivant ce beau titre sur la litanie c’est Rome même qui nous convie à nous unir à elle aujourd’hui, afin de rendre gloire à la céleste Auxiliatrice pour l’un de ses plus signalés bienfaits.


Nous venons donc mêler aux allégresses pascales, ô notre Reine, les joies qu’inspire à tout enfant de l’Église le souvenir de votre intervention en faveur de la chrétienté, en ce jour mémorable où Rome revit son Pasteur et son Roi. Recevez nos hommages, ô vous qui avez remporté la victoire. Ce mois tout entier retentit de vos louanges. mais elles montent vers vous plus joyeuses en ce jour. Daignez donc abaisser vos regards sur Rome et sur son Pontife. De nouveaux périls se sont élevés, la pierre posée par Jésus est redevenue un signe de contradiction et les vagues mugissantes de l’impiété la couvrent de leur écume. Nous savons, ô Marie, que cette pierre ne peut être déracinée et que la sainte Église repose sur elle en sûreté, mais nous savons aussi que les destinées de cette Église ne sont pas éternelles ici-bas. Un jour elle doit être enlevée dans les cieux, et ce jour sera le dernier que verra ce monde coupable. Jusqu’à ce moment terrible, n’êtes-vous pas, ô Marie, notre toute-puissante Auxiliatrice ? Oh ! daignez étendre ce bras auquel rien ne résiste. Souvenez-vous de cette Rome à qui votre culte fut si cher, où tant de nobles sanctuaires proclament la gloire de votre nom. L’heure dernière de ce monde n’a pas sonné encore ; venez en aide à la plus sainte des causes. ne permettez pas que la ville sainte soit foulée sous les pieds des impies : conservez-lui son Pontife, et maintenez dans l’indépendance qui lui est nécessaire celui en qui nous vénérons le Vicaire du Roi des rois.


Mais Rome n’est pas le seul point de la terre qui appelle votre puissant secours, ô Marie ! De toutes parts la Vigne de votre Fils est exposée aux ravages du sanglier (Ps 79, 14). Le mal est partout, l’erreur est partout, la séduction est partout, il n’est aucune contrée où l’Église ne soit dans la souffrance, où sa liberté ne soit violée ou menacée. Les sociétés, entraînées loin de la tradition chrétienne dans leurs lois et dans leurs mœurs, sont frappées d’impuissance et sans cesse au moment de rouler dans l’abîme. Secourez le monde dans un aussi grand péril, ô Notre-Dame Auxiliatrice ! Vous en avez la force et le pouvoir ; ne laissez pas périr la race que Jésus a rachetée, et qu’il vous a léguée du haut de sa croix.


O Marie, Secours des Chrétiens, vous êtes l’espoir de nos âmes, et nos âmes sont menacées par le même ennemi qui s’attaque aux sociétés humaines. Dans sa rage infernale, il poursuit l’image de votre divin Fils dans l’homme et dans l’humanité. Venez au secours de vos enfants. Arrachez-les à la dent meurtrière du serpent. Le monstre connaît votre puissance, il sait que vous pouvez sauver sa victime tant qu’elle n’est pas sortie des conditions du temps, et que l’éternité ne s’est pas encore ouverte pour elle. Vous avez, ô Marie, remporté d’éclatants triomphes pour le salut de vos enfants ; ne vous lassez pas, nous vous en supplions, d’être secourable aux pauvres pécheurs. C’est vous surtout, et les faits le prouvent, que Jésus avait en vue lorsque, voulant remplir de convives la salle du festin éternel, il dit aux ministres de son amour : « Forcez-les d’entrer » (Lc 14, 23).


Nos voix suppliantes montent vers vous, ô Notre-Dame Auxiliatrice, car nos besoins nous pressent, mais nous n’avons garde d’oublier les devoirs particuliers qui vous sont dus en ces jours où la sainte Église honore vos ineffables relations avec votre Fils ressuscité. Avec quelles délices elle s’identifie aux transports de bonheur qui ont tout à coup remplacé dans votre âme les angoisses du Calvaire et du sépulcre ! C’est à la mère consolée en son Fils, triomphante en son Fils, que nous offrons, avec les fleurs du printemps, l’hommage annuel de nos louanges dans tout le cours du mois dont les grâces et la splendeur offrent tant d’harmonies avec votre immortelle beauté. En retour, conservez à nos âmes l’éclat qu’elles ont puisé dans la Pâque au contact du divin Ressuscité, et daignez nous préparer vous-même à recevoir dignement les dons de l’Esprit Saint qui vient, resplendissant des feux de la Pentecôte, sceller, par sa descente en nous, l’œuvre de la régénération pascale.


Le 31 mai


LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE


MEDIATRICE DE TOUTES LES GRACES


Le mois consacré à honorer la Très Sainte Vierge se termine aujourd’hui par la fête de sa Médiation universelle. Elle a pour objet d’honorer la Vierge Marie établie par Dieu dispensatrice de toutes ses grâces, de telle sorte que nulle grâce, quelle qu’elle soit, n’est donnée aux hommes sans passer par ses mains. De même que nous fêterons, le 11 octobre, sa maternité divine, nous honorons en ce jour sa maternité de grâce, conséquence de la première.


Rien n’est plus consolant pour nos âmes que la certitude d’avoir au ciel une Mère dont la supplication toute puissante s’exerce en notre faveur avec toute la tendresse de la meilleure des mères. Dieu n’a besoin de personne, mais il a voulu, dans sa miséricorde, associer Marie à la Rédemption du monde. Il lui a donné, pour notre bien, auprès du second Adam, la place qu’Éve avait eue, pour notre ruine, auprès du premier. Sa maternité spirituelle date du jour de l’Incarnation. En prononçant son Fiat, Marie savait qu’elle ne recevait pas le Fils de Dieu pour le garder jalousement, mais pour le donner au monde, pour l’offrir un jour en victime au Père céleste. Aussi, dès qu’elle possède Jésus, elle n’a, semble-t-il, qu’un désir le donner. Pour le donner à Jean, elle part en grande hâte vers Aïn Karin. Pour le donner au Père et se donner à lui, elle monte au Temple, le jour de la Purification, et on la verra debout auprès de la croix, offrant la victime quelle avait nourrie et gardée pour le sacrifice. « La conséquence de la communauté de sentiments et de souffrances entre Marie et Jésus, c’est que Marie mérita très légitimement de devenir la réparatrice de l’humanité déchue et partant, la dispensatrice de tous les trésors que Jésus nous a acquis par sa mort et par son sang, d’être auprès de son Fils unique la très puissante médiatrice et avocate du monde entier » (Pie X, Enc. Ad diem illum).


 « Dieu, dit Bossuet, ayant voulu une fois nous donner Jésus-Christ par la Sainte Vierge, cet ordre ne se change plus et les dons de Dieu sont sans repentance. Il est et sera toujours véritable qu’ayant reçu par sa charité le principe universel de la grâce, nous en recevions encore, par son entremise, les diverses applications dans tous les états différents qui composent la vie chrétienne » (.3e Sermon sur la Conception de Marie). En sollicitant le premier miracle de Jésus à Cana, elle avait suscité la foi des Apôtres, après l’Ascension, sa prière appelle le Saint Esprit et mérite l’établissement et la rapide extension de l’Église. Elle monte ensuite au ciel, mais « il ne faut pas croire que nos intérêts lui deviennent moins chers et moins sacrés. Maintenant et toujours, elle s’occupe de notre malheureuse terre : tout ce qu’il y a d’heureux pour nous dans la vie présente et dans la vie future nous vient par elle, car, en tout temps et en toute manière, elle nous rend propices et son Fils et le Père de miséricorde »(S. Jean des Euchaïstes, Sermon sur la Dormition).


Quelle confiance ne devons-nous pas avoir en la prière d’une Mère si puissante et si bonne ! Si l’efficacité de la prière des saints se mesure à leur degré de sainteté et à l’intimité de leur union avec Dieu, combien doit être puissante celle de Marie qui fut appelée pleine de grâce parce qu’elle était toute à Dieu, sans réserve unie à Dieu et qui fut associée à Jésus au point de nous mériter de congruo c’est-à-dire par un mérite de convenance, ce que Jésus nous méritait de condigno, par un mérite de justice.


Aussi la tradition catholique l’a-t-elle appelée la « Toute Puissance suppliante ». Dieu l’a voulu ainsi et il n’est, dans l’économie actuelle, aucun bien qui ne nous vienne si ce n’est par Marie : elle est « comme de droit maternel, la dispensatrice des trésors » de son Fils.


Léon XIII, dans l’encyclique Adiutricem populi, s’est plu à énumérer les bienfaits que Dieu a accordés à l’Église par l’intercession de Marie. « C’est sous sa conduite principalement et avec son aide que la doctrine et les lois de l’évangile se sont répandues si rapidement, que la croix bénie est célébrée et adorée dans le monde entier, que les hérésies sont détruites. » Et Pie X lui attribue également les insignes bienfaits accordés à l’Église dans les cinquante années écoulées depuis la définition de l’Immaculée Conception.


Mais ce qui est vrai des moyens généraux de salut, l’est aussi de chaque grâce en particulier. La Très Sainte Vierge, nous dit saint Bernard - et les Papes ont adopté cette doctrine - intervient dans la distribution de tous les dons surnaturels, elle est médiatrice pour chacun, pour chacune des circonstances de notre vie, comme une mère qui s occupe individuellement de chacun de ses enfants. Pour cela, Dieu lui a donné une science proportionnée à ce rôle maternel universel et tant qu’il restera un fidèle à sanctifier, Marie s’efforcera de toute sa puissance et de toute sa tendresse, d’intercéder en sa faveur et de lui appliquer les fruits de la Rédemption.


Nous devons donc aller avec reconnaissance et confiance vers celle en qui et par qui nous recevons tous les biens surnaturels. Mais si Marie est dispensatrice des trésors célestes, si elle est Médiatrice pour nous donner jésus, elle est aussi Médiatrice pour nous conduire à Dieu, pour Lui présenter nos prières et notre vie. Sans doute, Notre Seigneur Jésus-Christ est notre avocat et notre médiateur auprès du Père, mais sommes-nous assez purs pour nous adresser directement à Lui ? Disons donc avec le bienheureux Grignon de Montfort dans son admirable petit livre de La vraie dévotion à la Sainte Vierge : « Nous avons besoin d’un médiateur auprès du Médiateur même et la divine Marie est celle qui est la plus capable de remplir cet office charitable. C’est par Elle que Jésus nous est venu et c’est par Elle que nous devons aller à Lui. Si nous craignons d’aller directement à Jésus Christ -Dieu ou à cause de sa grandeur infinie, ou à cause de notre bassesse, ou à cause de nos péchés, implorons hardiment l’aide et l’intercession de Marie notre Mère elle est bonne, elle est tendre, il n’y a rien en elle d’austère, ni rebutant, rien de trop sublime et de trop brillant, en La voyant, nous voyons notre pure nature... Elle est si charitable qu’elle ne rebute personne, elle est si puissante que jamais elle n’a été refusée dans ses demandes elle n’a qu’à se montrer devant son Fils pour Le prier, Il est toujours amoureusement vaincu par les mamelles et les prières de sa très chère Mère. Pour aller à jésus, il faut aller à Marie, c’est notre médiatrice d’intercession, pour aller au Père éternel il faut aller à jésus, c’est notre Médiateur de rédemption. »


 « O dignité de notre race ! dirons-nous avec Jacques le Moine, quelle médiatrice elle a obtenue ! Quelle bouche chantant sans relâche des hymnes de louange pourrait vous rendre, Seigneur, de dignes actions de grâces pour un tel bienfait ! » (In Nativ. Deip., 20).


« O divine Mère, vous êtes la dispensatrice et le réservoir des grâces, non pour les retenir par-devers vous, mais pour en combler toutes choses. La dispensatrice des inépuisables trésors est préposée à leur distribution pourquoi garderait-elle jalousement sous clef une richesse qui jamais ne diminue ? Répandez donc avec munificence sur tout votre peuple, sur votre héritage, votre miséricorde et vos grâces, ô Notre-Dame. Délivrez-le des maux qui l’oppressent. Voyez de quelles multiples et insupportables calamités nous sommes accablés : calamités intérieures et extérieures, calamités venant de ceux du dedans, calamités venant de ceux du dehors. Changez Lotit en mieux dans votre puissance. Réconciliez entre eux les citoyens, ceux du dedans, chassez ceux du dehors qui nous envahissent et nous tourmentent comme des bêtes féroces. Appliquez à nos misères votre secours et vos remèdes. accordez aux corps et aux âmes une grâce surabondante suffisant à tout. Usez envers nous d’une telle miséricorde que, affermis et sauvés par vous, nous glorifiions maintenant, toujours et dans les siècles sans fin, le Verbe éternel fait chair de vous pour nous, avec le Père sans principe et l’Esprit vivificateur » (Grégoire Palamas, Hom. ,37, In Dorm. Deip.).


Le 2 juillet


LA VISITATION


DE LA TRÈS SAINTE VIERGE


Déjà, dans les jours qui précédèrent la naissance du Sauveur, la visite de Marie à sa cousine Élisabeth a fait l’objet de nos méditations. Mais il convenait de revenir sur une circonstance aussi importante de la vie de Notre Dame. la simple mémoire de ce mystère, au vendredi des Quatre-Temps de l’Avent, ne suffisait point à faire ressortir ce qu il renferme par lui-même d’enseignement profond et de sainte allégresse. En se complétant dans le cours des âges, la sainte Liturgie devait exploiter cette mine précieuse, à l’honneur de la Vierge -Mère. L’Ordre de saint François et quelques églises particulières, comme celles du Mans, de Reims et de Paris, avaient déjà pris les devants, lorsqu ‘Urbain VI, en l’année 1389, institua la solennité du présent jour. Le Pape conseillait le jeûne en la vigile de la fête, et ordonnait qu’elle fût suivie d’une octave. il accordait à sa célébration les mêmes indulgences qu’Urbain IV avait, dans le siècle précédent, attachées à la fête du Corps du Seigneur. La bulle de promulgation, arrêtée par la mort du Pontife, fut reprise et publiée par Boniface IX qui lui succéda sur le Siège de saint Pierre.


Nous apprenons des leçons de l’office primitivement composé pour cette fête, que le but de son institution avait été, dans la pensée d’Urbain, d’obtenir la cessation du schisme qui désolait alors l’Église. Exilée de Rome durant soixante-dix ans, la papauté venait d’y rentrer à peine. l’enfer furieux d’un retour qui contrariait ses plans opposés là comme partout à ceux du Seigneur, s’en était vengé en parvenant à ranger sous deux chefs le troupeau de l’unique bercail. Telle était l’obscurité dont de misérables intrigues avaient su couvrir l’autorité du légitime pasteur, qu’on vit nombre d’églises hésiter de bonne foi et, finalement, préférer la houlette trompeuse du mercenaire. Les ténèbres devaient même s’épaissir encore, et la nuit devenir un moment si profonde, que les ordres de trois papes en présence allaient se croiser sur le monde, sans que le peuple fidèle, frappé de stupeur, parvînt à discerner sûrement la voix du vicaire du Christ. Jamais situation plus douloureuse n’avait été faite à l’Épouse du Fils de Dieu. Mais Notre-Dame, vers qui s’était tourné le vrai Pontife au début de l’orage, ne fit point défaut à la confiance de l’Église. Durant les années que l’insondable justice du Très -Haut avait décrété de laisser aux puissances de l’abîme, elle se tint en défense, maintenant si bien la tête de l’ancien serpent sous son pied vainqueur, qu’en dépit de l’effroyable confusion qu’il avait soulevée, sa bave immonde ne put souiller la foi des peuples, leur attachement restait immuable à l’unité de la Chaire romaine, quel qu’en fût dans cette incertitude l’occupant véritable. Aussi l’Occident, disjoint en fait, mais toujours un quant au principe, se rejoignit comme de lui-même au temps marqué par Dieu pour ramener la lumière. Cependant, l’heure venue par la Reine des saints de prendre l’offensive, elle ne se contenta pas de rétablir dans ses anciennes positions l’aimée des élus, l’enfer dut expier son audace, en rendant à l’Église les conquêtes mêmes qui lui semblaient depuis des siècles assurées pour jamais. La queue du dragon n’avait point encore fini de s’agiter à Bâle, que Florence voyait les chefs du schisme grec, les Arméniens, les Éthiopiens, les dissidents de Jérusalem, de Syrie et de Mésopotamie, compenser par leur adhésion inespérée au Pontife romain les angoisses que l’Occident venait de traverser.


Il restait à montrer qu’un pareil rapprochement des peuples au sein même de la tempête, était bien l’œuvre de celle que le pilote avait, un demi-siècle auparavant, appelée au secours de la barque de Pierre. On vit les factieux de l’assemblée de Bâle en donner la preuve, trop négligée par des historiens qui ne soupçonnent plus l’importance des grands faits liturgiques dans l’histoire de la chrétienté, sur le point de se séparer, les derniers tenants du schisme consacrèrent la quarante-troisième session de leur prétendu concile à promulguer, pour ses adhérents, cette même fête de la Visitation en l’établissement de laquelle Urbain VI avait dès l’abord mis son espoir. Malgré la résistance de quelques obstinés, le schisme était vraiment fini dès lors, l’orage se dissipait : le nom de Marie invoqué des deux parts, resplendissait comme le signe de la paix sur les nuées (Gn 9, 12-17). Ainsi l’arc-en-ciel unit dans sa douce lumière les extrémités opposées de l’horizon. Contemplez-le, dit l’Esprit Saint, et bénissez celui qui l’a fait, car il est beau dans sa splendeur ! Il embrasse les cieux dans le circuit de sa gloire (Si 43, 11-12).


Si l’on se demande pourquoi Dieu voulut que le mystère de la Visitation, et non un autre, devînt, par cette solennité qui lui fut consacrée, le monument de la paix reconquise, il est facile d’en trouver la raison dans la nature même de ce mystère et les circonstances où il s’accomplit.


C’est là surtout que Marie apparaît, en effet, comme la véritable arche d’alliance, portant en elle, non plus les titres périmés du pacte de servitude conclu au bruit du tonnerre entre Dieu et les Juifs, mais l’Emmanuel, témoignage vivant d’une réconciliation plus vraie, d’une alliance plus sublime entre la terre et les cieux. Par elle, mieux qu’en Adam, tous les hommes seront frères ; car celui qu’elle cache en son sein sera le premier-né de la grande famille des fils de Dieu. A peine conçu voici que pour lui commence l’œuvre d’universelle propitiation. Levez-vous, ô Seigneur, vous et l’arche d’où votre sainteté découlera sur le monde (Ps 131, 8). De Nazareth aux montagnes de Judée, dans sa marche rapide, elle sera protégée par l’aile des Chérubins jaloux de contempler sa gloire. Au milieu des guerriers les plus illustres et des chœurs d’Israël. David conduisit l’arche figurative de la maison d’Abinadad à celle d’Obedédon (2 R 6) ; mieux que lui, Dieu votre Père saura entourer l’arche sacrée du Testament nouveau, lui composant une escorte de l’élite des célestes phalanges !


Heureuse fut la demeure du lévite devenu, pour trois mois, l’hôte du Très -Haut résidant sur le propitiatoire d’or. plus fortunée sera celle du prêtre Zacharie, qui, durant un même espace de temps, abritera l’éternelle Sagesse nouvellement descendue au sein très pur où vient de se consommer l’union qu’ambitionnait son amour ! Par le péché d’origine, l’ennemi de Dieu et des hommes tenait captif, en cette maison bénie, celui qui devait en être l’ornement dans les siècles sans fin ; l’ambassade de l’ange annonçant la naissance de Jean, sa conception miraculeuse, n’avaient point exempté le fils de la stérile du tribut honteux que tous les fils d’Adam doivent solder au prince de la mort, à leur entrée dans la vie. Mais, les habitants d’Azot en firent autrefois l’expérience, Dagon ne saurait tenir debout devant l’arche (1 R 5) : Marie paraît, et Satan renversé subit dans l’âme de Jean sa plus belle défaite, qui toutefois ne sera point la dernière, car l’arche de l’alliance n’arrêtera ses triomphes qu’avec la réconciliation du dernier des élus.


Célébrons cette journée par nos chants d’allégresse ; car toute victoire, pour l’Église et ses fils, est en germe dans ce mystère : désormais l’arche sainte préside aux combats du nouvel Israël. Plus de division entre l’homme et Dieu, le chrétien et ses frères, si l’arche ancienne fut impuissante à empêcher la scission des tribus, le schisme et l’hérésie n’auront licence de tenir tête à Marie durant plus ou moins d’années ou de siècles, que pour mieux enfin faire éclater sa gloire. D’elle sans cesse, comme en


ce jour béni, s’échapperont, sous les yeux de l’ennemi confondu, et la joie des petits, et la bénédiction de tous, et la perfection des pontifes (Ps 131, 8-9, 14-18). Au tressaillement de Jean, à la subite exclamation d’Elisabeth, au chant de Zacharie, joignons le tribut de nos voix ; que toute la terre en retentisse. Ainsi jadis était saluée la venue de l’arche au camp des Hébreux ; les Philistins, l’entendant, savaient par là que le secours du Seigneur était descendu, et, saisis de crainte, ils gémissaient, disant : « Malheur à nous, il n’y avait pas si grande joie hier malheur à nous ! » (1 R 4, 5-8). Oui certes, aujourd’hui avec Jean, le genre humain tressaille et il chante. oui certes, aujourd’hui à bon droit. l’ennemi se lamente. le premier coup de talon de la femme (Gn ,3, 15) frappe aujourd’hui sa tête altière, et Jean délivré est en cela le précurseur de nous tous. Plus heureux que l’ancien, le nouvel Israël est assuré que jamais sa gloire ne lui sera ôtée ; jamais ne sera prise l’arche sainte qui lui fait traverser les flots (Jus ,3, 4) et abat devant lui les forteresses (Jos 6).


Combien donc n’est-il pas juste que ce jour, où prend fin la série de défaites commencée en Éden, soit aussi le jour des cantiques nouveaux du nouveau peuple ! Mais à qui d’entonner l’hymne du triomphe, sinon à qui remporte la victoire ? Levez-vous donc, Debbora ; levez vous, et chantez le Cantique (Jg 5, 12). Les forts avaient disparu, jusqu’à ce que s’élevât Marie, la ,vraie Debbora, jusqu’à ce que parût la mère en Israël (Jg 5, 7). » C’est moi, c’est moi, dit-elle en effet, qui chanterai au Seigneur, qui célébrerai le Dieu d’Israël (Jg 5, ,3). Selon la parole de mon aïeul David, magnifiez avec moi le Seigneur, et tous ensemble exaltons son saint nom (Ps ,33, 4). Mon cœur, comme celui d’Anne, a tressailli en Dieu son Sauveur (1R 2, 1). Car, de même qu’en Judith sa servante, il a accompli en moi sa miséricorde (Jdt 13, 18) et fait que ma louange sera dans toutes les bouches jusqu’à l’éternité (Jdt 13, 25, .31 ; 15,11). Il est puissant celui qui a fait en moi de grandes choses (Dt 10, 21) ; il n’est point de sainteté pareille à la sienne (1 R 2, 2). Ainsi que par Esther, il a pour toutes les générations sauvé ceux qui le craignent (Est 9, 28) ; dans la force de son bras (Jdt 9, 11), il a retourné contre l’impie les projets de son cœur, renversant l’orgueilleux Aman de son siège et relevant les humbles, il a fait passer des riches aux affamés l’abondance (1 R 2, 5) ; il s’est ressouvenu de son peuple et a eu pitié de son héritage (Est 10, 12). Telle était bien la promesse que reçut Abraham, et que nos pères nous ont transmise : il a fait comme il avait dit. » (Est 13, 15 ; 14,5)-


Filles de Sion, et vous tous qui gémissiez dans les fers de Satan, l’hymne de la délivrance a donc retenti sur notre terre. A la suite de celle qui porte en son sein le gage de l’alliance, formons des chœurs ; mieux que Marie sueur d’Aaron, et à plus juste titre, elle préside au concert d’Israël (Ex 15, 20-21). Ainsi elle chante en ce jour de triomphe, rappelant tous les chants de victoire qui préludèrent dans les siècles de l’attente à son divin Cantique. Mais les victoires passées du peuple élu n’étaient que la figure de celle que remporte, en cette fête de sa manifestation, la glorieuse souveraine qui, mieux que Debbora, Judith ou Esther, a commencé de délivrer son peuple ; en sa bouche, les accents de ses illustres devancières ont passé de l’aspiration enflammée des temps de la prophétie à l’extase sereine qui marque la possession du Dieu longtemps attendu. Une ère nouvelle commence pour les chants sacrés : la louange divine reçoit de Marie le caractère qu’elle ne perdra plus ici-bas, quelle gardera jusque dans l’éternité.


Les considérations qui précèdent nous ont été inspirées par le motif spécial qui porta l’Église, au XlVe siècle, à instituer cette fête. En rendant Rome à Pie IX exilé, le 2 juillet de l’année 11849, Marie a montré de nouveau dans nos temps que cette date était bien pour elle une journée de victoire,


Quelle est celle-ci, qui s’avance belle comme l’aurore à son lever, terrible comme une armée rangée en bataille ? (Ct 6, 9). O Marie, c’est aujourd’hui que, pour la première fois, votre douce clarté réjouit la terre. Vous portez en vous le Soleil de justice ; et sa lumière naissante frappant le sommet des monts, tandis que la plaine est encore dans la nuit, atteint d’abord le Précurseur illustre dont il est dit qu’entre les fils des femmes il n’est point de plus grand. Bientôt l’astre divin, montant toujours, inondera de ses feux les plus humbles vallées. Mais que de grâce en ces premiers rayons qui s’échappent de la nuée sous laquelle il se cache encore ! Car vous êtes, ô Marie, la nuée légère, espoir du monde, terreur de l’enfer (,3 R 18, 44 ; Is 19, 1). en sa céleste transparence, contemplant de loin les mystères de ce jour, Élie le père des prophètes et Isaïe leur prince découvrirent tous deux le Seigneur. Ils vous voyaient hâtant votre course au-dessus des montagnes, et ils bénissaient Dieu ; car, dit l’Esprit Saint, lorsque l’hiver a enchaîné les fleuves, desséché les vallées, brûlé les montagnes, le remède à tout est dans la hâte de la nuée (Si 43, 21-24).


Hâtez-vous donc, ô Marie ! Venez à nous tous, et que ce ne soient plus seulement les montagnes qui ressentent les bienfaits de votre sereine influence : abaissez-vous jusqu’aux régions sans gloire où la plus grande partie du genre humain végète, impuissante à s’élever sur les hauteurs, que jusque dans les abîmes de perversité les plus voisins du gouffre infernal, votre visite fasse pénétrer la lumière du salut. Oh ! puissions-nous, des prisons du péché, de la plaine où s’agite le vulgaire, être entraînés à votre suite ! Ils sont si beaux vos pas dans nos humbles sentiers (Ct 7, 1), ils sont si suaves les parfums dont mus enivrez aujourd’hui la terre ! (Ct 7, r, 5). Vous ri étiez point connue, vous-même vous ignoriez, ô la plus belle des filles d’Adam, jusqu’à cette première sortie qui vous amène vers nos pauvres demeures (Ct 7, 7) et manifeste votre puissance. Le désert, embaumé soudain des senteurs du ciel, acclame au passage, non plus l’arche des figures, mais la litière du vrai Salomon, en ces jours mêmes qui sont les jours des noces sublimes qu’a voulu contracter son amour (Ct .3, 6-11). Quoi d’étonnant si d’une course rapide elle franchit les montagnes, portant l’Époux qui s’élance comme un géant de sommets en sommets ? (Ps 18, 6-7).


Vous n’êtes pas, ô Marie, celle qui nous est montrée dans le divin Cantique, hésitante à l’action malgré le céleste appel, inconsidérément éprise du mystique repos au point de le placer ailleurs que dans le bon plaisir absolu du Bien-Aimé. Ce n’est point vous qui, à la voix de l’Époux, ferez difficulté de reprendre pour lui les vêtements du travail, d’exposer tant qu’il le voudra vos pieds sans tache à la poussière des chemins de ce monde (Ct 5, 2-6). Bien plutôt : à peine s’est-il donné à vous dans une mesure qui ne sera connue d’aucune autre, que, vous gardant de rester absorbée dans la jouissance égoïste de son amour, vous-même l’invitez à commencer aussitôt le grand œuvre qui l’a fait descendre du ciel en terre : « Venez, mon bien-aimé, sortons aux champs, levons nous dès le matin pour voir si la vigne a fleuri, pour hâter l’éclosion des fruits du salut dans les âmes : c’est là que je veux être à vous. » (Ci 7, 10-13). Et, appuyée sur lui, non moins que lui sur vous-même, sans rien perdre pour cela des délices du ciel, vous traversez notre désert (Ct 8, 5) ; et la Trinité sainte perçoit, entre cette mère et son fils, des accords inconnus jusque-là pour elle-même, et les amis de l’Époux, entendant votre voix si douce (Ct 8, 13), ont, eux aussi, compris son amour et partagé vos joies. Avec lui, avec vous, de siècle en siècle, elles seront nombreuses les âmes qui, douées de l’agilité de la biche et du faon mystérieux, fuiront les vallées et gagneront les montagnes où brûle sans fin le pur parfum des cieux (Ct 8, 14).


Bénissez, ô Marie, ceux que séduit ainsi la meilleure part. Protégez le saint Ordre qui se fait gloire d’honorer spécialement le mystère de votre Visitation. fidèle à l’esprit de ses illustres fondateurs, il ne cesse point de justifier son titre, en embaumant l’Église de la terre de ces mêmes parfums d’humilité, de douceur, de prière cachée, qui furent pour les anges le principal attrait de ce grand jour, il y a dix-neuf siècles. Enfin, ô Notre-Dame, n’oubliez point les rangs pressés de ceux que la grâce suscite, plus nombreux que jamais en nos temps, pour marcher sur vos traces à la recherche miséricordieuse de toutes les misères, apprenez-leur comment on peut, sans quitter Dieu, se donner au prochain : pour le plus grand honneur de ce Dieu très -haut et le bonheur de l’homme, multipliez ici-bas vos fidèles copies. Que tous enfin, vous ayant suivie en la mesure et la manière voulues par Celui qui divise ses dons à chacun comme il veut (I Co 12, 11), nous nous retrouvions dans la patrie pour chanter d’une seule voix avec vous le Magnat éternel !


Le 16 juillet


NOTRE-DAME


DU MONT -CARMEL


Couronné de puissance et de grâce, le Carmel élève sa tête parfumée au-dessus des flots qui baignent le rivage de la terre où se sont accomplis les mystères du salut. Les montagnes de Galilée descendant du Nord, celles de Judée venant du Midi, se joignent en Samarie sur la chaîne assez courte qui tire de lui son nom. elles semblent ainsi faire converger vers lui tous leurs grands souvenirs. et l’on dirait que par la situation dominante de son promontoire au centre même du littoral sacré, il a pour mission d’annoncer au loin sur la mer d’Occident l’Orient divin qui s’est levé du sein des ténèbres (Lc 1, 78-79).


« Au jour de mon amour, je t’ai introduite de l’Egypte en la terre du Carmel » (Jr 2, 2-7), dit le Seigneur à la fille de Sion, comme si ce seul nom résumait à ses yeux tous les biens de la terre des promesses : et quand les crimes du peuple élu menacent d’amener la ruine sur la Judée


« J’ai vu le Carmel désert, s’écrie le prophète, et toutes ses villes détruites au souffle de la fureur de Dieu » (Jr 4, 26). Mais voici qu’au sein de la gentilité une Sion plus aimée succède à la première : huit siècles à l’avance, Isaïe la reconnaît à la gloire du Liban devenue sienne, à la beauté du Carmel et de Saron qui lui est donnée (Is ,35, 2) ; et dans le Cantique sacré les suivantes de l’Épouse, célébrant pour l’Époux celle qui sans retour a ravi son cœur, chantent que « sa tête est comme le Carmel, et, sa chevelure comme les fils précieux de la pourpre du roi tressés avec soin dans les eaux colorantes » (Ct 7, 5).


La pêche des coquillages fournissant la royale couleur était, en effet, abondante au cap Carmel. Près de là également, et affleurant les pentes de la noble montagne, coulait le Cison. fameux par la victoire de Debbora sur les Chananéens dont il avait roulé les cadavres (Jg 4, 21). en attendant que Madian succombât à son tour dans la même plaine où Sisara avait senti la puissance de celle qu’on appelait la Mère en Israël (Jg 5, 7). Présage redoutable pour le funeste serpent de l’Eden : contre Madian, Gédéon aussi ri avait marché qu’au nom de la femme terrible comme une armée rangée en bataille (Ct 6,3, 9), et dont le signe avait été pour lui la douce toison rafraîchie par la céleste rosée dans la sécheresse de la terre entière (Jg 6, ,36-40). Et connue si cette plaine glorieuse d’Esdrelon. qui vient mourir au pied du Carmel. ne devait offrir aux horizons de ses divers sommets, aux échos de ses multiples vallées, que les prophétiques figures, et les titres variés de la triomphatrice annoncée dès le premier jour du monde : non loin d’Esdrelon quelques défilés conduisent à Béthulie, teneur des Assyriens, qu’illustra Judith, la joie d’Israël et l’honneur de soit peuple (Jdt 15, 10) ; tandis que dans les hauteurs du septentrion se cache Nazareth, blanche cité, fleur de la Galilée (S. Jérôme, Epist. XLVI).


Quand son amour se jouait dans l’affermissement des collines et des monts (Pr 8, 22-,31), l’éternelle Sagesse avait en effet choisi le Carmel pour être, aux siècles des figures, l’apanage anticipé de la fille d’Lve qui briserait la tête de l’ancien ennemi. Aussi, lorsque le dernier des longs millénaires de l’attente eut commencé de dérouler ses interminables anneaux, quand l’aspiration des nations (Gn 49, 10) devenue plus instante obtint du Seigneur l’épanouissement de l’esprit prophétique dont cette époque parut marquée, ce fut au sommet de la montagne prédestinée qu’on vit le père des prophètes venir dresser sa tente et observer l’horizon.


 Les triomphes de David, les gloires de Salomon ri étaient plus, le sceptre de Juda, brisé par le schisme des dix tribus, menaçait prématurément d’échapper à ses mains ; Baal régnait en Israël. Image de l’aridité des âmes, une sécheresse persistante épuisait partout les sources de la vie. Hommes et animaux près de leurs citernes vides attendaient la mort, lorsque plie de Thesbé, convoquant tout le peuple sur le Carmel et l’arrachant à ses docteurs de mensonge, rassembla en lui les vœux de cette foule qui représentait le genre humain. Prosterné au faite du mont, le front dans la poussière, raconte l’Écriture même, il dit à son serviteur : « Va, et vois du côté de la mer. » Lui donc étant allé, et ayant regardé, revint dire : « Il n’y a rien. »Élie lui dit : « Retourne. » Et jusqu’à sept fois il fut fait ainsi. Or à la septième fois, voici qu’un petit nuage cornue le pied d’un homme s’élevait de la mer (,3 R 18, 44).


Nuée bénie, sortie de l’amertume des flots et toute de douceur, elle monte, docile au moindre souffle venu du ciel, légère et humble au-dessus du lourd et immense océan, elle tempère les feux qui brûlaient la terre, enferme en soi le soleil, et rend au monde agonisant la vie, la grâce et la fécondité. Déjà l’envoyé promis, le Fils de l’homme marque en elle son empreinte, et cette empreinte rappelle par sa forme au serpent maudit le talon qui doit l’écraser. Le prophète, en qui se personnifie l’humanité, sent à cette vue la main de Dieu renouveler sa jeunesse (Ps 103, 5) : sous la bienheureuse pluie qui déjà inonde les vallées, il s’élance au-devant du char portant le roi d’Israël (.3 R 18, 46). Il traverse en courant la grande plaine d’Esdrelon, et le terme de sa course est Jezrahel, la ville au nom plein de mystère. car c’est là, dit Osée (.1, -11 & 2, 14-24), que les enfants d’Israël et de Juda retrouveront un seul chef au grand jour des fils de Dieu, qui verra les noces éternelles du Seigneur avec un peuple nouveau.


Mais le mystère continue de s’affirmer dans sa divine ampleur. Bientôt Sunam, cité voisine de Jezrahel et patrie de l’Épouse (Ct 6, 12 ; ,3 R 1, ,3), nous montre la Mère dont l’enfant. était mort, traverser dans un sens opposé à celui d’Élie la plaine qu’il avait parcourue triomphant sous l’impulsion de l’Esprit Saint, et derechef monter au Carmel pour implorer la résurrection de ce fils qui là encore nous figurait tous (4 R 4, 8-,37).


Déjà cependant le char de feu avait enlevé Élie de cette terre, aux derniers jours, avant de goûter la mort, il reparaîtra, pour joindre en compagnie d’Hénoch le témoignage des patriarches et des prophètes à celui de l’Église touchant l’Époux né de celle que signifiait la nuée (Ap -11, 7). En attendant, son disciple Élisée, investi du manteau et de l’esprit du père sur les bords du Jourdain, avait aussitôt pris lui-même possession de l’auguste montagne (4 R 2 , 25) devenue comme la principauté, le titre domanial des enfants des prophètes, depuis que la Reine des prophètes s’y était manifestée.


Désormais le Carmel fut sacré pour tous ceux dont les espérances de l’humanité tenaient le regard au-dessus de la terre. Gentils aussi bien que descendants d’Israël, philosophes (Vira Pythagor. 111) et princes(Tacite, Hist. II, 78), y vinrent en pèlerins adorer le Dieu sans idole et méditer sur les destinées du monde. Les âmes d’élite de l’Église de l’attente, qui jusque-là erraient déjà nombreuses par les montagnes et dans les solitudes (He -11, 38), aimèrent à choisir leur lieu de prière et de repos dans les milles grottes que leur ouvraient ses flancs. car les antiques traditions y remplissaient plus qu’ailleurs de leur majesté le silence des forêts, et la Vierge qui devait enfanter, s’y annonçait à ses parfums. Le culte de la douce souveraine de la terne et des cieux fut véritablement à tout jamais fondé dès lors : et la tribu de ses dévots clients, les ascètes du Carmel, pouvait s’appliquer la parole qui fut dite par Dieu plus tard aux pieux descendants de Réchab : « Il ne manquera point d’homme de cette race pour se tenir devant moi tous les jours. » (Jr ,35, -19)-


Lorsque enfin les réalités succédèrent aux figures, lorsque le ciel eut répandu sa rosée et que le Juste fut sorti de la nuée (Is 45, 8), bientôt on le vit, son œuvre achevée, remonter vers le Père ; mais il laissait au monde la divine Mère, et il envoyait l’Esprit Saint à l’Église, et le moindre triomphe de cet Esprit d’amour, qui parlait par les prophètes autrefois (Symbol. Constantinop.), n’était point de révéler Marie aux nouveau-nés de la glorieuse Pentecôte. « Quel ne fut pas, disions-nous alors, le bonheur de ceux des néophytes auxquels il fut donné, en cette heureuse journée, d’approcher d’une si auguste reine, de la Vierge -Mère, à qui il avait été donné de porter dans ses chastes flancs celui qui était l’espérance d’Israël ! Ils contemplèrent les traits de la nouvelle Ève, ils entendirent sa voix, ils éprouvèrent le sentiment filial quelle inspire à tous les disciples de Jésus. Dans une autre saison, la sainte Liturgie nous parla de ces hommes fortunés » (L’Année liturgique, Le temps pascal, t. III). Or c’est aujourd’hui que cette annonce est réalisée. Dans les leçons de la fête, l’Église tout à l’heure nous dira qu’entre tous, les disciples d’Élie et d’Élisée, devenus chrétiens à la première prédication des apôtres, sentirent croître leur vénération pour la Vierge bénie dont il leur fut loisible de recueillir les paroles si suaves, de goûter l’ineffable intimité. Plus que jamais affectionnés à la montagne où, moins fortunés qu’eux pourtant, leurs pères avaient vécu d’espérance, ils y construisirent, au lieu même d’où Élie avait vu la nuée monter de la mer, un oratoire qui fut dédié dès lors à la très pure Vierge, et leur valut le nom de Frères de la bienheureuse Marie du Mont -Carmel (Leçons du 2e nocturne).


Au XIIe siècle, à la suite de l’établissement du royaume latin de Jérusalem, beaucoup de pèlerins d’Europe venant augmenter le nombre des solitaires de la sainte montagne, il parut bon de donner à leur vie, jusque-là plus érémitique que conventuelle, une forme mieux en rapport avec les habitudes des Occidentaux. ce fut alors que le légat Aimeric Malafaida, patriarche d’Antioche, les réunit en communauté sous l’autorité de saint Berthold qui, le premier, reçut à cette occasion le titre de Prieur général. Le bienheureux Albert, patriarche de Jérusalem et également légat apostolique, acheva dans les premières années du siècle suivant l’œuvre d’Aimeric, en donnant une Règle fixe à l’Ordre qui commença de se répandre en Chypre, en Sicile et dans les pays d’au-delà de la mer, favorisé par les princes et les chevaliers revenus de Terre Sainte. Bientôt même, Dieu abandonnant les chrétiens d’Orient au châtiment mérité par leurs fautes, les représailles des Sarrasins victorieux devinrent telles en ce siècle de malheur pour la Palestine, qu’une assemblée plénière, tenue au Carmel sous Alain le Breton, décréta l’émigration totale, ne laissant à la garde du berceau de l’Ordre que quelques affamés du martyre. L’année même où elle se consommait (1245), Simon Stock fut. élu général dans le premier Chapitre d’Occident, réuni à Aylesford en Angleterre.


Simon était désigné à ce choix par les luttes heureuses qu’il avait précédemment soutenues pour la reconnaissance de l’Ordre, que nombre de prélats, s’appuyant des récentes décisions du concile de Latran, rejetaient comme nouveau en Europe. Notre-Dame même avait alors pris en mains la cause des fières, et obtenu d’Honorius III le décret de confirmation qui fut l’origine première de la fête de ce jour. Or, ce n’était là ni le commencement, ni la fin des faveurs de la très douce Vierge pour la famille qui si longtemps avait vécu comme à l’ombre de la nuée mystérieuse, obscure comme elle dans son humilité, sans autre lien ni prétention que l’imitation de ses œuvres cachées et la commune contemplation de sa gloire.


Dans la nuit du 15 au 16 juillet de l’année 1251, la très sainte Vierge Marie, maîtresse et mère de tout l’Ordre religieux, leur conférait de ses augustes mains le scapulaire, vêtement distinctif jusque-là de la plus grande et de la plus ancienne des familles religieuses de l’Occident. Saint Simon Stock qui recevait de la Mère de Dieu cet insigne, ennobli encore par le contact de ses doigts sacrés, l’entendait en même temps lui dire : « Quiconque mourra dans cet habit, ne souffrira point les flammes éternelles. »


Mais ce n’était point seulement contre le feu sans fin de l’abîme, que devait s’exercer en faveur de ceux qui porteraient le pieux habit la toute-puissance suppliante de la divine Mère. En 1316, lorsque de toutes les âmes saintes s’élevaient au ciel d’ardentes prières pour obtenir à l’Église la cessation du veuvage désastreux et prolongé qui avait suivi la mort de Clément V, la Reine des saints se montrait à Jacques d’Euze que le monde allait saluer bientôt du nom de Jean XXII : elle lui annonçait sa prochaine élévation au pontificat suprême, et en même temps lui recommandait de publier le privilège d’une prompte délivrance du purgatoire qu’elle avait obtenu de son Fils divin pour ses enfants du Carmel. « Moi leur Mère, je descendrai par grâce vers eux le samedi qui suivra leur mort, et tous ceux que je trouverai dans le purgatoire je les délivrerai et les emmènerai à la montagne de l’éternelle vie. » Ce sont les propres paroles de Notre-Dame, citées par Jean XXII dans la bulle où il en rend témoignage, et qui fut dite sabbatine en raison du jour désigné par la glorieuse libératrice comme celui où s’exercerait le miséricordieux privilège.


Nous n’ignorons point les tentatives faites dans le but d’ébranler l’authenticité de ces concessions du ciel. mais le temps, qui nous est si étroitement mesuré, ne nous permet pas de suivre dans leurs détails infinis ces luttes stériles. L’attaque du principal des adversaires, le trop renommé Launoy, fut condamnée par le Siège apostolique et après comme avant ces contradictions, les Pontifes romains confirmèrent maintes fois de leur autorité suprême, autant qu’il en pouvait être besoin, la substance et la lettre même des précieuses promesses. On trouvera dans les ouvrages spéciaux l’énumération des nombreuses indulgences par lesquelles ils voulurent enrichir toujours plus la famille du Carmel, et faire écho de cette terre à la faveur dont elle jouit au ciel.


La munificence de Marie, la pieuse gratitude de ses fils pour l’hospitalité que leur donnait l’Occident, l’autorité enfin des successeurs de Pierre, rendirent bientôt ces richesses spirituelles accessibles au peuple entier des chrétiens, par l’institution de la Confrérie du saint Scapulaire qui fait entrer ses membres en participation des mérites et privilèges de tout l’Ordre des Carnes. Qui dira les grâces, souvent merveilleuses, obtenues par l’humble vêtement ? Qui pourrait compter aujourd’hui les fidèles enrôlés dans la milice sainte ? Lorsque Benoit XIII, au XVIIIe siècle, étendit la fête du 16 juillet à l’Église entière, il ne fit pour ainsi dire que consacrer officiellement l’universalité de fait que le culte de la Reine du Carmel avait conquise presque partout dès lors.


Reine du Carmel, agréez les vœux de l’Église de la terre qui aujourd’hui vous dédie ses chants. Quand le monde gémissait dans l’angoisse d’une attente sans fin, vous étiez déjà son espoir. Bien impuissant encore à pénétrer vos grandeurs, il aimait pourtant, sous ce règne des figures, à vous parer des plus nobles symboles ; la reconnaissance anticipée aidait en lui l’admiration à vous former comme une auréole surhumaine de toutes les notions de beauté, de force et de grâce que lui suggérait la vue des sites les plus enchanteurs, des plaines en fleurs, des cimes boisées, des vallées fertiles, de ce Carmel principalement dont le nom signifie plantation du Seigneur. Sur son sommet, nos pères, qui savaient que la sagesse a son trône dans la nue (Si 24, 7), hâtèrent de leurs désirs ardents l’arrivée du signe sauveur (Si 43, 24) : c’est là qu’à leurs prières fut enfin donné ce que l’Écriture nomme la science parfaite, ce qu’elle désigne connue la connaissance des grandes routes des nuées (Jb ,37, 16). Et quand Celui qui fait son char (Ps 103,3,) et son palais (,3 R 8, 12) de l’obscurité de la nue, se fut dans un avenir moins éloigné manifesté par elle à l’œil exercé du Père des prophètes, on vit les plus saints personnages de l’humanité se réunir en troupe d’élite dans les solitudes de la montagne bénie, comme autrefois Israël au désert, pour observer les moindres mouvements de la nuée mystérieuse (Nb 9, 15-23), recevoir d’elle leur unique direction dans les sentiers de cette vie, leur seule lumière dans la longue nuit de l’attente (Ps 104, ,39).


O Marie, qui dès lors présidiez ainsi aux veilles des aimées du Seigneur, qui jamais ne leur fîtes un seul jour défaut (Ex 13, 22) : depuis qu’en toute vérité Dieu est par vous descendu (Ex ,34, 5), ce n’est pas seulement le pays de Judée, mais toute la terre, que vous couvrez connue une nuée répandant l’abondance et les bénédictions (Si 24, 6). Vos antiques clients, les fils des prophètes, en firent l’heureuse expérience, lorsque, la terre des promesses devenue infidèle, ils durent songer un jour à transplanter sous d’autres cieux leurs coutumes et leurs traditions, ils constatèrent alors que jusqu’en votre extrême Occident la nuée du Carmel avait versé sa rosée fécondante, que partout aussi sa protection leur restait acquise. Cette fête, ô Mère divine, est l’authentique monument, de leur reconnaissance, accrue encore par les bienfaits nouveaux dont votre munificence accompagna cet autre exode des derniers restes d’Israël. Et nous les fils de la vieille Europe, c’est à bon droit que nous faisons écho à l’expression de leur pieuse allégresse. car depuis que leurs tentes se sont posées autour des collines où sur Pierre est bâtie la nouvelle Sion, la nuée s’est épanchée de toutes parts en pluies plus que jamais précieuses (Ez,34, 26), refoulant à l’abîme les flammes éternelles, éteignant les feux du séjour de l’expiation.


En même temps donc que nous joignons pour vous notre reconnaissance à la leur, daignez, Mère de la divine grâce, acquitter envers eux la dette de notre gratitude. Protégez-les toujours. Gardez-les dans nos temps malheureux où les sévices du Sarrasin sont dépassés, en résultats de mort, par l’hypocrisie calculée des modernes persécuteurs. Que non seulement la vieille tige garde la vie dans ses racines profondes, mais que ses vénérables rameaux saluent sans cesse l’accession de nouvelles branches portant comme leurs aînées, ô Marie, les fleurs et les fruits qui vous plaisent. Maintenez au cœur des fils l’esprit, de retraite et de divine contemplation qui fut celui de leurs pères à l’ombre de la nue ; faites que leurs sueurs aussi restent fidèles aux traditions de tant de nobles devancières, sous tous les cieux où l’esprit les a multipliées pour en même temps conjurer l’orage et attirer les bénédictions qui descendent de la nuée mystérieuse.


Puissent les austères parfums de la sainte montagne continuer d’assainir autour d’elle l’air que tant de miasmes corrompent, puisse le Carmel offrir toujours à l’Époux le type des beautés qu’il aime à trouver en sa bien-aimée !


Le 26 juillet


SAINTE ANNE


MERE DE LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE


Joignant le sang des rois à celui des pontifes, Anne apparaît glorieuse plus encore de son incomparable descendance au milieu des filles d’Eve. La plus noble de toutes celles qui conçurent jamais en vertu du « Croissez et multipliez » des premiers jours (Gn 1, 28), à elle s’arrête, comme parvenue à son sommet, comme au seuil de Dieu, la loi de génération de toute chair, car de son fruit Dieu même doit sortir, fils uniquement ici-bas de la Vierge bénie, petit-fils à la fois d’Anne et de Joachim.


Avant d’être favorisés de la bénédiction la plus haute qu’union humaine dût recevoir, les deux saints aïeuls du Verbe fait chair connurent l’angoisse qui purifie l’âme. Des traditions dont l’expression, mélangée de détails de moindre valeur, remonte pourtant aux origines du christianisme, nous montrent les illustres époux soumis à l’épreuve d’une stérilité prolongée, en butte à cause d’elle aux dédains de leur peuple, Joachim repoussé du temple allant cacher sa tristesse au désert, et Anne demeurée seule pleurant son veuvage et son humiliation. Quel exquis sentiment dans ce récit, comparable aux plus beaux que nous aient gardés les saints Livres !


« C’était le jour d’une grande fête du Seigneur. Malgré sa tristesse extrême, Anne déposa ses vêtements de deuil, et elle orna sa tête, et elle se revêtit de sa robe nuptiale. Et vers la neuvième heure, elle descendit au jardin pour s’y promener, et voyant un laurier, elle s’assit à son ombre et répandit sa prière en présence du Seigneur Dieu, disant : "Dieu de mes pères, bénissez-moi et exaucez mes supplications, comme vous avez béni Sara et lui avez donné un fils !-


Et levant les yeux au ciel, elle vit sur le laurier un nid de passereau, et gémissant elle dit : -Hélas ! quel sein m’a portée, pour être ainsi malédiction en Israël ? A qui me comparer ? Je ne puis me comparer aux oiseaux du ciel car les oiseaux sont bénis de vous, Seigneur. A qui me comparer ? Je ne puis me comparer aux animaux de la terre ; car eux aussi sont féconds devant vous. A qui me comparer ? Je ne puis me comparer aux eaux, car elles ne sont point stériles en votre présence, et les fleuves et les océans poissonneux vous louent dans leurs soulèvements ou leur cours paisible. A qui me comparer ? Je ne puis me comparer à la terre même, car la terre elle aussi porte ses fruits en son temps, et elle vous bénit, Seigneur. 


Or voici qu’un Ange du Seigneur survint, lui disant "Anne, Dieu a exaucé ta prière. tu concevras et enfante- ras, et ton fruit sera célébré dans toute terre habitée.


Et le temps venu, Anne mit au monde une fille, et elle dit : "Mon âme est magnifiée à cette heure." Et elle nomma l’enfant Marie, et lui donnant le sein, elle entonna ce cantique au Seigneur


"Je chanterai la louange du Seigneur mon Dieu : car il m’a visitée, il a éloigné de moi l’opprobre, il m’a donné un fruit de justice. Qui annoncera aux fils de Ruben qu’ Anne est devenue féconde ? Écoutez, écoutez, douze tribus voici qu’Anne allaite !" »


La fête de Joachim, que l’Église a placée au dimanche dans l’Octave de l’Assomption de sa bienheureuse fille, nous permettra de compléter bientôt l’exposé si suave d’épreuves et de joies qui furent aussi les siennes. Averti par le ciel de quitter le désert, il avait rencontré son épouse sous la porte Dorée donnant accès au temple du côté de l’Orient. Non loin, près de la piscine Probatique, où les agneaux destinés à l’autel lavaient leur blanche toison avant d’être offerts au Seigneur, s’élève aujourd’hui la basilique restaurée de Sainte-Anne, appelée primitivement Sainte -Marie -de -la -Nativité. C’est là que, dans la sérénité du paradis, germa sur la tige de Jessé le béni rejeton salué du prophète (Is 11, 1) et qui devait porter la divine fleur éclose au sein du Père avant tous les temps. Séphoris, patrie d’Anne, Nazareth, où vécut Marie, disputent, il est vrai, à la Ville sainte l’honneur que réclament ici pour Jérusalem d’antiques et constantes traditions. Mais nos hommages à coup sûr ne sauraient s’égarer quand ils s’adressent en ce jour à la bienheureuse Anne, vraie terre incontestée des prodiges dont le souvenir renouvelle l’allégresse des cieux, la fureur de Satan, le triomphe du monde.


Anne, point de départ du salut, horizon qu’observaient les prophètes, région du ciel la première empourprée des feux de l’aurore, sol béni, dont la fertilité si pure donna dès lors à croire aux anges qu’Éden nous était rendu ! Mais dans l’auréole d’incomparable paix qui l’entoure, saluons en elle aussi la terre de victoire éclipsant tous les champs de bataille fameux : sanctuaire de l’Immaculée Conception, là fut repris par notre race humiliée le grand combat (Ap 12, 7-9) commencé près du trône de Dieu par les célestes phalanges, là le dragon chassé des cieux vit broyer sa tête, et Michel surpassé en gloire remit joyeux à la douce souveraine qui, dès son éveil à l’existence, se déclarait ainsi, le commandement des armées du Seigneur.


Quelle bouche humaine, si le charbon ardent ne l’a touchée (Is 6, 6-7), pourra dire l’admiratif étonnement des angéliques Principautés, lorsque la sereine complaisance de la Trinité sainte, passant des brûlants Séraphins jusqu’aux derniers rangs des neuf chœurs, inclina leurs regards de feu à la contemplation de la sainteté subitement éclose au sein d’Anne ? Le psalmiste avait dit de la Cité glorieuse dont les fondations se cachent en celle qui auparavant fut stérile : Ses fondements sont posés sur les saintes montagnes (Ps 86, 1) : et les célestes hiérarchies couronnant les pentes des collines éternelles découvrent là des hauteurs inconnues qu’elles n’atteignirent jamais, des sommets avoisinant la divinité de si près que déjà elle s’apprête à y poser son trône. Comme Moïse à la vue du buisson ardent sur Horeb, elles sont saisies d’une frayeur sainte, en reconnaissant au désert de notre monde de néant la montagne de Dieu, et comprennent que l’affliction d’Israël va cesser (Ex ,3, 1-10). Quoique sous le nuage qui la couvre encore, Marie, au sein d’Anne, est en effet déjà cette montagne bénie dont la base, le point de départ de grâce, dépasse le faîte des monts où les plus hautes saintetés créées trouvent leur consommation dans la gloire et l’amour.


Oh ! combien donc justement Anne, par son nom, signifie grâce, elle qui, neuf mois durant, resta le lieu des complaisances souveraines du Très -Haut, de l’extase des très purs esprits, de l’espoir de toute chair ! Sans doute ce fut Marie, la fille et non la mère, dont l’odeur si suave attira dès lors si puissamment les cieux vers nos humbles régions. Mais c’est le propre du parfum d’imprégner de lui premièrement le vase qui le garde, et, lors même qu’il en est sorti, d’y laisser sa senteur. La coutume n’est-elle pas du reste que ce vase lui aussi soit avec mille soins préparé d’avance, qu’on le choisisse d’autant plus pur, d’autant plus noble matière, qu’on le relève d’autant plus riches ornements que plus exquise et plus rare est l’essence qu’on se propose d’y laisser séjourner ? Ainsi Madeleine renfermait-elle son nard précieux dans l’albâtre (Mc 14,3


 Ne croyons pas que l’Esprit Saint, qui préside à la composition des parfums du ciel, ait pu avoir de tout cela moins souci que les hommes. Or le rôle de la bienheureuse Anne fut loin de se borner, comme fait le vase pour le parfum, à contenir passivement le trésor du monde. C’est de sa chair que prit un corps celle en qui Dieu prit chair à son tour ; c’est de son lait quelle fut nourrie : c’est de sa bouche que, tout inondée qu’elle fût directement de la divine lumière, elle reçut les premières et pratiques notions de la vie. Anne eut dans l’éducation de son illustre fille la part de toute mère, non seulement, quand Marie dut quitter ses genoux, elle dirigea ses premiers pas, elle fut en toute vérité la coopératrice de l’Esprit Saint dans la formation de cette âme et la préparation de ses incompa​rables destinées : jusqu’au jour où, l’œuvre parvenue à tout le développement qui relevait de sa maternité, sans retarder d’une heure, sans retour sur elle-même, elle offrit l’enfant de sa tendresse à celui qui la lui avait donnée.


Sic fingit tabernaculum Deo, ainsi elle crée un tabernacle à Dieu : c’était la devise que portaient, autour de l’image d’Anne instruisant Marie, les jetons de l’ancienne corporation des ébénistes et des menuisiers, qui, regardant la confection des tabernacles de nos églises où Dieu daigne habiter comme son œuvre la plus haute, avaient pris sainte Anne pour patronne et modèle auguste. Heureux âge que celui où ce que l’on aime à nommer la naïve simplicité de nos pères, atteignait si avant dans l’intelligence pratique des mystères que la stupide infatuation de leurs fils se fait gloire d’ignorer ! Les travaux du fuseau, du tissage, de couture, de broderie, les soins d’administration domestique, apanage de la femme forte exaltée au livre des Proverbes (Pr 31, 10-,31, rangèrent naturellement aussi dans ces temps les mères de famille, les maîtresses de maison, les ouvrières du vêtement, sous la protection directe de la sainte épouse de Joachim. Plus d’une fois, celles que le ciel faisait passer par l’épreuve douloureuse qui, sous le nid du passereau, avait dicté sa prière touchante, expérimentèrent la puissance d’intercession de l’heureuse mère de Marie pour attirer sur d’autres qu’elle-même la bénédiction du Seigneur Dieu.


Depuis que le Seigneur remonté aux cieux a voulu que, comme lui, Notre-Dame y fût couronnée sans plus tarder dans la totalité de son être virginal, n’est-il pas -vrai de dire que les reliques de la Mère de Marie doivent être doublement chères au monde : et comme toutes autres. en raison de la sainteté de celle dont ils sont les restes augustes, et plus qu’aucune autre, par ce côté qui nous les montre en voisinage plus immédiat qu’aucune avec le mystère de la divine Incarnation ? Dans son abondance. l’église d’Apt crut pouvoir se montrer prodigue : si bien qu’il nous serait impossible d’énumérer les sanctuaires qui, soit de cette source incomparable, soit d’ailleurs pour de plus ou moins notables portions, se trouvent aujourd’hui enrichis d’une part de ces restes précieux. Nous ne pouvons omettre de nommer cependant, parmi ces lieux privilégiés, l’insigne basilique de Saint -Paul -hors- les Murs, dans une apparition à sainte Brigitte de Suède (Révélations, VI, GIV), Anne voulut confirmer elle-même l’authenticité du bras que l’église où repose le Docteur des nations, conserve d’elle comme un des plus nobles joyaux de son opulent trésor.


Ce fut seulement en 1584, que Grégoire XIII ordonna la célébration de la fête du 26 juillet dans le monde entier, sous le rit double. C’était Léon XIII qui devait, de nos jours (1879), l’élever en même temps que celle de saint Joachim à la dignité des solennités de seconde classe. Mais auparavant, en 1622, Grégoire XV, guéri d’une grave maladie par sainte Anne, avait déjà mis sa fête au nombre des fêtes de précepte entraînant l’abstention des œuvres serviles.


Anne recevait enfin ici-bas les hommages dus au rang qu’elle occupe au ciel ; elle ne tardait pas à reconnaître par des bienfaits nouveaux la louange plus solennelle qui lui venait de la terre. Dans les années 1623, 1624, 1625, au village de Keranna près Auray en Bretagne, elle se manifestait à Yves Nicolazic, et lui faisait trouver au champ du Bocenno, qu’il tenait à ferme, l’antique statue dont la découverte allait, après mille ans d’interruption et de ruines, amener les peuples au lieu où l’avaient jadis honorée les habitants de la vieille Armorique. Les grâces sans nombre obtenues en ce lieu, devaient en effet porter leur renommée bien au-delà des frontières d’une province à laquelle sa foi, digne des anciens âges, venait de mériter la faveur de l’aïeule du Messie ; Sainte-Anne-d’Auray allait


compter bientôt parmi les principaux pèlerinages du monde chrétien.


Plus heureuse que l’épouse d’Elcana, qui vous avait figurée par ses épreuves et son nom même (1 R 1, 1), ô Anne, vous chantez maintenant les magnificences du Seigneur (1 R 2, 1-8). Où est la synagogue altière qui vous imposait ses mépris ? Les descendants de la stérile sont aujourd’hui sans nombre, et nous tous, les frères de Jésus, les enfants comme lui de Marie votre fille, c’est dans la joie qu’amenés par notre Mère, nous vous présentons avec elle nos vœux en ce jour. Quelle fête plus touchante au foyer que celle de l’aïeule, quand autour d’elle, comme aujourd’hui, viennent se ranger ses petits-fils dans la déférence et l’amour ! Pour tant d’infortunés qui n’eussent jamais connu ces solennités suaves, ces fêtes de famille, de jour en jour, hélas ! plus rares, où la bénédiction du paradis terrestre semble revivre en sa fraîcheur, quelle douce compensation réservait la miséricordieuse prévoyance de notre Dieu ! Il a voulu, ce Dieu très haut, tenir à nous de si près qu’il fût un de nous dans la chair, il a connu ainsi que nous les relations, les dépendances mutuelles résultant comme une loi de notre nature, ces liens d’Adam dans lesquels il avait projeté de nous prendre (Os Il, 4) et où il se prit le premier. Car, en élevant la nature au-dessus d’elle-même, il ne l’avait pas supprimée, il faisait seulement que la grâce, s’emparant d’elle, l’introduisît jusqu’aux cieux : en sorte qu’alliées dans le temps par leur commun auteur, nature et grâce demeurassent pour sa gloire unies dans l’éternité. Frères donc par la grâce de celui qui reste à jamais votre petit-fils par.- nature, nous devons à cette disposition pleine d’amour de la divine Sagesse de n’être point, sous votre toit, des étrangers en ce jour. vraie fête du cœur pour ,Jésus et Marie, cette solennité de famille est aussi la nôtre.


Donc, ô Mère, souriez à nos chants, bénissez nos vœux. Aujourd’hui et toujours, soyez propice aux supplications qui montent vers vous de ce séjour d’épreuves. Dans leurs désirs selon Dieu, dans leurs douloureuses confidences, exaucez les épouses et les mères. Maintenez, où il en est temps encore, les traditions du foyer chrétien. Mais déjà, que de familles où le souffle de ce siècle a passé, réduisant à néant le sérieux de la vie, débilitant la foi, ne semant qu’impuissance, lassitude, frivolité, sinon pis, à la place des fécondes et -,Taies joies de nos pères ! Oh ! comme le Sage, s’il revenait parmi nous, dirait haut toujours : « Qui trouvera la femme forte ? » (Pr ,31, 10-, 31). Elle seule, en effet, par son ascendant, peut encore conjurer ces maux, mais à la condition de ne point oublier où réside sa puissance ; à savoir dans les plus humbles soins du ménage exercés par elle-même, le dévouement qui se dépense obscurément, veilles de nuit, prévoyance de chaque heure, travaux de la laine et du lin, jeu du fuseau


toutes ces fortes choses qui lui assurent confiance et louange de la part de l’époux, autorité sur tous, abondance au foyer, bénédiction du pauvre assisté par ses mains, estime de l’étranger, respect de ses fils, et pour elle-même, dans la crainte du Seigneur, noblesse et dignité, beauté autant que force, sagesse, douceur et contentement, sérénité du dernier jour.


Bienheureuse Anne, secourez la société qui se meurt par le défaut de ces vertus qui furent vôtres. Vos maternelles bontés, dont les effusions sont devenues plus fréquentes, ont accru la confiance de l’Église. daignez répondre aux espérances qu’elle met. en vous. Bénissez spécialement votre Bretagne fidèle, ayez pitié de la France malheureuse, que vous avez aimée si tôt en lui confiant votre saint corps, que vous avez choisie plus tard de préférence connue le lieu toujours cher d’où vous vouliez vous manifester au monde, que naguère encore vous avez comblée en lui remettant le sanctuaire qui rappelle dans Jérusalem votre gloire et vos ineffables joies : ô vous donc qui, comme le Christ, aimez les Francs, qui dans la Gaule déchue daignez toujours voir le royaume de Marie, continuez-nous cet amour, tradition de famille pour nous si précieuse. Que votre initiative bénie vous fasse connaître par le monde à ceux de nos frères qui vous ignoreraient encore. Pour nous qui dès longtemps avons connue voire puissance, éprouvé vos bontés, laissez-nous toujours chercher en vous, ô Mère, repos, sécurité, force en toute épreuve, à qui s’appuie sur vous, rien est à craindre ici-bas : ce que votre bras porte est bien porté.


Le 5 août


NOTRE DAME


DES NEIGES


Rome, que Pierre, au premier de ce mois, a délivrée de la servitude, offre un spectacle admirable au monde. Sagesse, qui depuis la glorieuse Pentecôte avez parcouru la terre, en quel lieu fut-il -,vrai à ce point de chanter que vous avez foulé de vos pieds victorieux les hauteurs superbes ? (Si 24, 8-11). Rome idolâtre avait sur sept collines étalé son faste et bâti les temples de ses faux dieux. sept églises apparaissent comme les points culminants sur lesquels Rome purifiée appuie sa base désormais véritablement éternelle.


Or cependant, par leur site même, les basiliques de Pierre et de Paul, celles de Laurent et de Sébastien, placées aux quatre angles extérieurs de la cité des Césars, rappellent le long siège poursuivi trois siècles autour de l’ancienne Rome et durant lequel la nouvelle fut fondée. Hélène et son fils Constantin, reprenant le travail des fondations de la Ville sainte, en ont conduit plus avant les tranchées ; toutefois l’église de Sainte -Croix -en -Jérusalem, celle du Sauveur au Latran, qui furent leur œuvre plus spéciale, n’en restent pas moins encore au seuil de la Ville forte du paganisme, près de ses portes et s’appuyant aux remparts : tel le soldat qui, prenant pied dans une forteresse redoutable, investie longtemps, n’avance qu à pas comptés, surveillant et la brèche qui vient de lui donner passage, et le dédale des voies inconnues qui s’ouvrent devant lui.


Qui plantera le drapeau de Sion au centre de Babylone ? Qui forcera l’ennemi dans ses dernières retraites et, chassant les idoles vaincues, fera son palais de leurs temples ? 0 vous à qui fut dite la parole du Très -Haut : Vous êtes mon Fils, je vous donnerai les nations en héritage (Ps 2, 7-8) ; ô très puissant, aux flèches aiguës renversant les phalanges (Ps 44, 6), écoutez l’appel que tous les échos de la terre rachetée vous renvoient eux-mêmes : dans votre beauté marchez au triomphe, et régnez ! (Ps 44, 5). Mais le Fils du Très -Haut a aussi une mère ici-bas. le chant du psalmiste, en l’appelant au triomphe, exalte aussi la reine qui se tient à sa droite en son vêtement d’or (Ps 44, 10) : si de son Père il tient toute puissance (Mt 28, 18), de son unique mère il entend recevoir sa couronne (Ct,3, 11), et lui laisse en retour les dépouilles des forts (Ps 67, 13). Filles de la nouvelle Sion, sortez donc, et voyez le roi Salomon sous le diadème dont l’a couronné sa mère au jour joyeux où, prenant par elle possession de la capitale du monde, il épousa la gentilité (Ct,3, 11).


Jour, en effet, plein d’allégresse que celui où Marie pour Jésus revendiqua son droit de souveraine et d’héritière du sol romain ! A l’orient, au plus haut sommet de la Ville éternelle, elle apparut littéralement en ce matin béni comme l’aurore qui se lève, belle comme la lune illuminant les nuits, plus puissante que le soleil d’août surpris de la voir à la fois tempérer ses ardeurs et doubler l’éclat


de ses feux par son manteau de neige, terrible aussi plus qu’une armée (Ct 6, 9) : car, à dater de ce jour, osant ce que n’avaient tenté apôtres ni martyrs, ce dont Jésus même n’avait point voulu sans elle prendre pour lui l’honneur, elle dépossède de leurs trônes usurpés les divinités de l’Olympe. Comme il convenait, l’altière Junon dont l’autel déshonorait l’Esquilin, la fausse reine de ces dieux du mensonge fuit la première à l’aspect de Marie, cédant les splendides colonnes de son sanctuaire souillé à la seule « aie impératrice de la terre et des cieux.


Quarante années avaient passé depuis ces temps de Sylvestre où « l’image du Sauveur, tracée sur les murs du Latran, apparut pour la première fois, dit l’Église, au peuple romain » (Leçons du 2e nocturne, le 9 novembre). Rome, encore à demi -païenne, voit aujourd’hui se manifester la Mère du Sauveur, sous la vertu du très pur symbole qui frappe au-dehors ses yeux surpris, elle sent s’apaiser les ardeurs funestes qui firent d’elle le fléau des nations dont maintenant elle aussi doit être la mère, et c’est dans l’émotion d’une jeunesse renouvelée qu’elle voit les souillures d’autrefois céder la place sur ses collines au blanc vêtement qui révèle l’Épouse (Ap 19, 7-8).


Déjà, et dès le temps de la prédication apostolique, les élus que le Seigneur, malgré la résistance homicide, recueillait nombreux dans son sein, connaissaient Marie, et lui rendaient à cet âge du martyre des hommages qu’aucune autre créature ne reçut jamais : témoin, aux catacombes, ces fresques primitives où Notre-Dame, soit seule, soit portant l’Enfant-Dieu, toujours assise, reçoit de son siège d’honneur la louange, les messages, la prière ou les dons des prophètes, des archanges et des rois (Cimetière de Priscille, de Nérée et Achillée, etc.). Déjà dans la région transtibérine, au lieu où sous Auguste avait jailli l’huile mystérieuse annonçant la venue de l’oint du Seigneur, Calliste élevait vers l’an 222 une église à celle qui demeure à jamais le véritable fons olei, la source d’où sort le Christ et s’écoule avec lui toute onction et toute grâce. La basilique que Libère, aimé de Notre-Dame, eut la gloire d’élever sur l’Esquilin, ne fut donc pas le plus ancien monument dédié par les chrétiens de Rome à la Mère de Dieu, la primauté qu’elle prit dès l’abord et conserva entre les églises de la Ville et du inonde consacrées à Marie, lui fut acquise par les circonstances aussi solennelles que prodigieuses de ses origines.


Es-tu entré dans les trésors de la neige, dans mes réserves contre l’ennemi pour le jour du combat ? disait à job le Seigneur (Jb ,38, 22-23). Au -15 août donc, pour continuer d’emprunter leur langage aux Écritures (Si 43, 14-.15, 19-20), à l’ordre d’en haut, les trésors s’ouvrirent et la neige s’envolant comme l’oiseau précipita son arrivée, et sa venue fut le signal soudain des jugements du ciel contre les dieux des nations. La tour de David (Ct 4, 4) domine maintenant les tours de la cité terrestre ; inexpugnable en la position qu’elle a conquise, elle n’arrêtera qu’avec la prise du dernier fort ennemi ses sorties victorieuses. Qu’ils seront beaux vos pas dans ces expéditions guerrières, ô fille du prince (Ct 7, 1), ô reine dont l’étendard, par la volonté de votre Fils adoré, doit flotter sur toute terre enlevée à la puissance du serpent maudit ! L’ignominieuse déesse qu’un seul de vos regards a renversée de son piédestal impur, laisse Rome encore déshonorée par la présence de trop de vains simulacres. 0 notre blanche triomphatrice, aux acclamations des nations délivrées, prenez la voie fameuse qu’ont suivie tant de triomphateurs aux mains rougies du sang des peuples, traînant à votre char les démons démasqués enfin, montez à la citadelle du polythéisme, et que la douce église de Sainte -Marie -in -Ara- coeli remplace au Capitole le temple odieux de Jupiter. Vesta, Minerve, Cérès, Proserpine, voient leurs sanctuaires, leurs bois sacrés, prendre à l’envi le titre et les livrées de la libératrice dont leur fabuleuse histoire offrit au monde d’informes traits, mêlés à trop de souillures. Le Panthéon, devenu désert, aspire au jour où toute noblesse et toute magnificence seront pour lui dépassées par le nom nouveau qui lui sera donné de Sainte -Marie -des -Martyrs. Au triomphe de votre Assomption dans les cieux, quel préambule, ô notre souveraine, que ce triomphe sur terre dont le présent jour ouvre pour vous la marche glorieuse !


La basilique de Sainte -Marie -des- Neiges, appelée aussi de Libère son fondateur, ou de Sixte troisième du nom qui la restaura, dut à ce dernier de devenir le monument de la divine maternité proclamée à Éphèse ; le nom de Sainte Marie -Mère, qu’elle reçut à cette occasion, fut complété sous Théodore Ier (642-649), qui l’enrichit de sa relique la plus insigne, par celui de Sainte -Marie -de- la- Crèche nobles appellations que résume toutes celle de Sainte Marie -Majeure, amplement justifiée par les faits que nous avons rapportés, la dévotion universelle, et la prééminence effective que lui maintinrent toujours les Pontifes romains. La dernière dans l’ordre du temps parmi les sept églises sur lesquelles Rome chrétienne est fondée, elle ne cédait le pas au moyen âge qu’à celle du Sauveur. dans la procession de la grande Litanie, au 25 avril, les anciens Ordres romains assignent à la croix de Sainte-Marie sa place entre la Croix de Saint-Pierre au-dessous d’elle et celle de Latran qui la suit (Mus. ital. Joann. Diac. Lib. de Eccl. Lateran., XVI). Les importantes et nombreuses Stations liturgiques indiquées à la basilique de l’Esquilin, témoignent assez de la piété romaine et catholique à son endroit. Elle eut l’honneur de voir célébrer des conciles en ses murs et élire les vicaires de Jésus-Christ ; durant un temps ceux-ci l’habitèrent, et c’était la coutume qu’aux mercredis des Quatre-Temps, où la Station reste toujours fixée dans son enceinte, ils y publiassent les noms des Cardinaux Diacres ou Prêtres qu’ils avaient résolu de créer (Paulus de Angelis, Basilicae S. Marioe Maj. descriptio, -Nil, V).Quant à la solennité anniversaire de sa Dédicace, objet de la fête présente, on ne peut douter qu’elle n’ait été célébrée de bonne heure sur l’Esquilin. Elle n’était pas encore universelle en l’Église au Xllle siècle. Grégoire IX. en effet, dans la bulle de canonisation de saint Dominique qui était passé le 6 août de la terre au ciel, anticipe sa fête au 5 de ce mois comme étant libre encore, à la différence du 6, occupé déjà. Ce fut seulement Paul IV qui, en 1558, fixa définitivement au 4 août la fête du fondateur des Frères Prêcheurs ; or la raison qu’il en donne est que la fête de Sainte -Marie -des -Neiges, s’étant depuis généralisée et prenant le pas sur la première, aurait pu nuire dans la religion des fidèles à l’honneur dû au saint patriarche, si la fête de celui-ci continuait d’être assignée au même jour (Paul IV, Const. Gloriosus in Sanctis suis). Le bréviaire de saint Pie V promulguait peu après pour le monde entier l’office dont voici la légende.


Sous le pontificat du pape Libère, le patrice romain Jean et son épouse d’égale noblesse, n’ayant point eu d’enfants auxquels ils pussent laisser leurs biens après eux, vouèrent leur héritage à la très sainte Vierge Mère de Dieu, la suppliant par de ferventes et assidues prières de signifier en quelque manière l’œuvre pie à laquelle elle préférait qu’on employât cet argent. La bienheureuse Vierge Marie écoutant avec bonté ces prières et ces vœux partis du cœur, y répondit par un miracle.


Aux nones d’août, époque habituelle pour Rome des plus grandes chaleurs, la neige couvrit de nuit une partie de la colline Esquiline. Cette même nuit, la Mère de Dieu donnait en songe avis à Jean et à son épouse, séparément, qu’ils eussent à construire au lieu qu’ils verraient couvert de neige une église qui serait consacrée sous le nom de la Vierge Marie : ainsi voulait-elle être instituée leur héritière. Jean l’ayant fait savoir au pape Libère, celui-ci déclara avoir eu la même vision.


Solennellement accompagné des prêtres et du peuple, il vint donc à la colline couverte de neige, et y détermina l’emplacement de l’église qui fut élevée aux frais de Jean et de son épouse. Sixte III la restaura plus tard. On l’appela d’abord de divers noms, basilique de Libère, Sainte Marie de la- crèche. Mais de nombreuses églises ayant été bâties dans la Ville sous le nom de la sainte Vierge Marie, pour que la basilique qui l’emportait sur les autres de même nom en dignité et par l’éclat de sa miraculeuse origine, fût aussi distinguée par l’excellence de son titre, on la désigna sous celui d’église de Sainte-Marie-Majeure. On célèbre la solennité anniversaire de sa dédicace en souvenir du miracle de la neige tombée en ce jour.


Quels souvenirs, ô Marie, ravive en nous cette fête de votre basilique Majeure ! Et quelle plus digne louange, quelle meilleure prière pourrions-nous offrir aujourd’hui que de rappeler, en vous suppliant de les renouveler et de les confirmer à jamais, les grâces reçues par nous dans son enceinte bénie ? N’est-ce pas à son ombre, qu’unis à notre mère l’Église en dépit des distances, nous avons goûté les plus douces et les plus triomphantes émotions du cycle inclinant maintenant vers son terme ?


C’est là qu’au premier dimanche de l’Avent a commencé l’année, comme dans « le lieu le plus convenable pour saluer l’approche du divin Enfantement qui devait réjouir le ciel et la terre, et montrer le sublime prodige de la fécondité d’une Vierge » (L’année Liturgique, L’Avent). Débordantes de désir étaient nos âmes en la Vigile sainte qui, dès le matin, nous conviait dans la radieuse basilique « où la Rose mystique allait s’épanouir enfin et répandre son divin parfum. Reine de toutes les nombreuses églises que la dévotion romaine a dédiées à la Mère de Dieu, elle s’élevait devant nous resplendissante de marbre et d’or, mais surtout heureuse de posséder en son sein, avec le portrait de la Vierge Mère peint par saint Luc, l’humble et glorieuse Crèche que les impénétrables décrets du Seigneur ont enlevée à Bethléem pour la confier à sa garde. Durant la nuit fortunée, un peuple immense se pressait dans ses murs, attendant l’heureux instant où ce touchant monument de l’amour et des abaissements d’un Dieu- apparaîtrait porté sur les épaules des ministres sacrés, comme une arche de nouvelle alliance dont la vue rassure le pécheur et fait palpiter le cœur du juste » (Le Temps de Noël, t. Ier).


Hélas ! quelques mois écoulés à peine nous retrouvaient dans le noble sanctuaire, « compatissant cette fois aux douleurs de notre Mère dans l’attente du sacrifice qui se préparait » (La Passion). Mais bientôt, quelles allégresses nouvelles dans l’auguste basilique ! « Rome faisait hommage de la solennité pascale à celle qui, plus que toute créature, eut droit d’en ressentir les joies, et pour les angoisses que son cœur maternel avait endurées, et pour sa fidélité à conserver la foi de la résurrection durant les cruelles heures que son divin Fils dut passer dans l’humiliation du tombeau » (Le Temps pascal, t. 1er). Éclatant comme la neige qui vient du ciel marquer le lieu de votre prédilection sur terre, ô Marie, un blanc troupeau de nouveau-nés sortis des eaux formait votre cour gracieuse et rehaussait le triomphe de ce grand jour. Faites qu’en eux comme en nous tous, ô Mère, les affections soient toujours pures comme le marbre blanc des colonnes de votre église aimée, la charité resplendissante comme l’or qui brille à ses lambris, les œuvres lumineuses comme le cierge de la Pâque, symbole du Christ vainqueur de la mort et vous faisant hommage de ses premiers feux.


Le 14 août


LA VIGILE DE L’ASSOMPTION


Quelle aurore fait pâlir au cycle sacré l’éclat des plus nobles constellations ? Laurent, qui brillait au ciel d’août comme un astre incomparable, s’efface lui-même et n’est plus que l’humble satellite de la Reine des saints, dont le triomphe s’apprête par-delà l’empyrée.


Demeurée sur terre après l’Ascension pour donner le jour à l’Église de son Fils, Marie ne pouvait voir éterniser son exil ; elle ne devait cependant gagner à son tour les cieux, que lorsque ce nouveau fruit de sa maternité aurait pris d’elle la croissance et l’affermissement qui relèvent d’une mère. Dépendance d’ineffable suavité pour L’Église, et dont le divin Chef, en en faisant sa propre loi, avait


assuré le bienheureux privilège à ses membres ! (Carnalia in te Christus ubera suxit, ut per te nobis spiritualia fluerent. Richard de Saint-Victor, in Cant, cap. XXIII). Comme nous vîmes, au temps de Noël, le Dieu fait homme porté le premier dans les bras de celle qui l’avait mis au monde, puisant ses forces, alimentant sa vie au sein virginal, ainsi donc le corps mystique de cet Homme Dieu, la sainte Église, fut pour Marie dans ses premières années l’objet des mêmes soins dont elle avait entouré l’enfance de l’Emmanuel.


Comme autrefois Joseph à Nazareth, Pierre maintenant gouvernait la maison de Dieu : mais Notre-Dame restait pour l’assemblée fidèle la source de la vie dans l’ordre du salut, comme jadis elle l’était pour Jésus dans son être humain. Au jour de la Pentecôte féconde, nul don de l’Esprit Saint qui, comme I’Esprit lui-même, ne se fût reposé en elle premièrement et, dans la plénitude, nulle grâce communiquée aux privilégiés du Cénacle, qui, en elle, ne demeurât plus éminente et plus abondante. Le fleuve sacré inonde comme un torrent la cité de Dieu. mais c’est que le Très -Haut a d’abord sanctifié celle qui fut son temple (Ps 45, 5), et qu’il en a fait le puits des eaux vives qui coulent avec impétuosité du Liban (Ct 4, -15)- Elle-même, en effet, l’éternelle Sagesse se compare dans l’Écriture aux eaux débordantes (Si 24, ,35-46) ; à cette heure, la voix de ses messagers parcourt le monde pleine de magnificence comme la voix du Seigneur sur les grandes eaux, comme le tonnerre qui révèle sa force et sa majesté (Ps 28) : déluge nouveau renversant les remparts de la fausse science, réduisant toute hauteur qui s’élève contre Dieu (2 Co 10, 4-6), fertilisant le désert (Is 35, 6). O fontaine des jardins (Ct 4, 15), qui dans le même temps vous cachez en Sion si calme et si pure, le silence qui vous garde ignorée des profanes Is 8 6) voile à leurs yeux souillés la dérivation de ces flots portant le salut aux plus lointaines plages de la gentilité. A vous pourtant, comme à la Sagesse sortie de vous elle-même, s’applique l’oracle où elle dit : C’est de moi que sortent les fleuves (Si 24, 40). A vous s’abreuve l’Église naissante, altérée du Verbe. Fontaine et soleil, disait l’Esprit Saint parlant d’Esther votre figure, fleuve qui se transforme en lumière sans cesser de répandre ses eaux (Est 10, 6) ! Les Apôtres, à l’âme inondée de la divine science, reconnaissent en vous la source plus riche qu’eux tous, qui, ayant donné une fois au monde le Seigneur Dieu, continue d’être pour eux-mêmes le canal de sa grâce et de sa vérité.


Comme une montagne élargit sa base en raison de l’altitude où se perd son sommet, l’incomparable dignité de Marie s’élevait sur une humilité chaque jour croissante. Ne croyons pas pourtant que le rôle d’intermédiaire silencieux des faveurs du ciel fût le seul alors de cette mère des Églises. L’heure était venue pour elle de communiquer aux amis de l’Époux les ineffables secrets que son âme virginale avait seule connus ; et quant aux faits publics de l’histoire du Sauveur, quelle mémoire plus sûre, plus complète que la sienne, quelle intelligence plus, profonde des mystères du salut, pouvait fournir aux évangélistes du Dieu fait chair l’inspiration et la trame de leurs sublimes récits ? Comment au reste, en toute entreprise, les chefs du peuple chrétien n’eussent-ils point consulté la céleste prudence de celle dont nulle erreur ne pouvait obscurcir le jugement, pas plus qu’aucune faute ii en pouvait ternir l’âme ? Aussi, bien que sa douce voix ne retentît jamais en dehors (Is 42, 2), bien qu’elle se complût dans l’ombre de la dernière place aux assemblées (Ac 1, 14), Marie fut-elle vraiment dès lors, ainsi qu’observent les docteurs, le fléau de l’hérésie, la maîtresse des Apôtres et leur inspiratrice aimée.


« Si l’Esprit instruisait les Apôtres, on ne doit pas en conclure qu’ils n’eussent point à recourir au très suave magistère de Marie, dit Rupert (In Cant., 1, 6). Bien plutôt, déclare-t-il, sa parole était pour eux la parole de l’Esprit lui-même. elle complétait et confirmait les inspirations reçues par chacun de Celui qui divise ses dons comme il veut (1 Co 12, 11). » Et l’illustre saint Ambroise, rappelant le privilège du disciple bien-aimé à la Cène, ri hésite pas à reconnaître aussi dans l’intimité plus persévérante de Jean avec Notre-Dame, qui lui fut confiée, la raison de l’élévation plus grande de ses enseignements : « Ce bien-aimé du Seigneur, qui sur sa poitrine avait puisé aux profondeurs de la Sagesse, je ne m’étonne pas qu’il se soit expliqué des mystères divins mieux que tous autres, lui pour qui demeurait toujours ouvert en Marie le trésor des secrets célestes » (De instit. virg. VII).


Heureux les fidèles admis à contempler dans ces temps l’arche de l’alliance où, mieux que sur des tables de pierre, résidait et vivait la plénitude de la loi d’amour ! Tandis que la verge du nouvel Aaron, le sceptre de Simon Pierre, gardait près d’elle sa force verdoyante, à son ombre aussi la vraie manne des cieux restait accessible aux élus du désert de ce monde. Denys d’Athènes, Hiérothée, que nous retrouverons bientôt de compagnie près de l’arche sainte, combien d’autres ,venaient aux pieds de Marie se reposer du chemin, s’affermir en l’amour, consulter le propitiatoire auguste où la Divinité s’était reposée ! Des lèvres de la divine Mère ils recueillaient ces oracles plus doux que le lait et le miel (Ct 4, 11), pacifiant l’âme, ordonnant toute vie, rassasiant leurs très nobles intelligences des clartés des cieux. C’est bien à ces privilégiés du premier age que s’applique la parole de l’Époux achevant dans ces années bénies la moisson du jardin fermé que fut Notre-Dame : J’ai moissonné ma myrrhe et mes parfums, j’ai mangé le miel avec son rayon, j’ai bu le vin avec le lait : mangez, mes amis, et buvez ; enivrez-vous, mes très chers (Ct 5, 1).


Comment s’étonner que Jérusalem, favorisée d’une si auguste présence, ait vu l’assemblée des premiers fidèles s’élever unanimement par-delà l’observation des préceptes à la perfection des conseils ? Ils persévéraient d’une seule âme en la prière, louant Dieu en toute simplicité de cœur et allégresse, aimables à tous (A c 2, .42-47 ; 4, 32-,35). Communauté fortunée, qui ne pouvait que présenter l’image du ciel sur la terre, ayant pour membre la Reine des cieux, le spectacle de sa vie, son intercession toute -puissante, ses mérites plus vastes que tous les trésors réunis des saintetés créées, étaient la part de contribution que Marie apportait à cette famille bénie où tout était commun à tous, dit l’Esprit Saint.


De la colline de Sion, cependant, l’Église a étendu ses rameaux sur toute montagne et sur toute mer (Ps 79, 10 12) : la vigne du Roi pacifique est en plein rapport au milieu des nations (Ct 8, 11) ;l’heure est venue de la laisser pour la durée des siècles aux vignerons qui doivent la garder pour l’Époux (Ct 8, 11-12). Instant solennel, où va s’ouvrir une nouvelle phase dans l’histoire du salut. 0 vous qui habitez dans les jardins, les amis en suspens prêtent l’oreille, faites-moi entendre votre voix (Ct 8, 13). C’est l’Époux, c’est l’Église de la terre et celle des cieux, attendant de la céleste jardinière à qui la vigne doit d’avoir affermi ses racines, un signal semblable à celui qui autrefois fit descendre l’Époux. Mais les cieux vont l’emporter aujourd’hui sur la terre. Fuyez, mon bien-aimé (Ct 8, 14) ; c’est la voix de Marie qui va suivre les traces embaumées du Seigneur son Fils, pour gagner les montagnes éternelles où l’ont précédée ses propres parfums.


Entrons dans les sentiments de la sainte Eglise qui se dispose, par l’abstinence et le jeûne de ce jour de Vigile, à célébrer le triomphe de Mare. L’homme ne peut trouver quelque assurance à s’unir d’ici-bas aux joies de la patrie, qu’en se rappelant d’abord qu’il est pécheur et débiteur à la justice de Dieu. La tâche bien légère qui nous est imposée aujourd’hui le paraîtra plus encore, si nous la rapprochons du Carême par lequel les Grecs se préparent depuis le premier de ce mois à fêter Notre-Dame.


Le 15 août


L’ASSOMPTION


DE LA TRÈS SAINTE


VIERGE MARIE


« Aujourd’hui la Vierge Marie est montée aux cieux : réjouissez-vous, car elle règne avec le Christ à jamais. » (ant. Magn. 2es vêpres) Ainsi l’Église conclura les chants de cette journée glorieuse, suave antienne, où se résument l’objet de la fête et l’esprit dans lequel elle doit être célébrée.


Il ri est point de solennité qui respire à la fois comme celle-ci le triomphe et la paix, qui réponde mieux à l’enthousiasme des peuples et à la sérénité des âmes consommées dans l’amour. Certes le triomphe ne fut pas moindre au jour où le Seigneur, sortant du tombeau par sa propre vertu, terrassait l’enfer ; mais dans nos âmes, si subitement tirées de l’abîme des douleurs au surlendemain du Golgotha, la soudaineté de la victoire mêlait comme une sorte de stupeur (Mc 16, 5) à l’allégresse de ce plus grand des jours. En présence des anges prosternés, des disciples hésitants, des saintes femmes saisies de tremblement. et de crainte (Mc 16, 8), on eût dit que l’isolement divin du vainqueur de la mort s’imposait à ses plus intimes et les tenait connue Madeleine à distance Jn 20, 17).


Dans la mort de Marie, nulle impression qui ne soit toute de paix : nulle cause de cette mort que l’amour Simple créature, elle ne s’arrache point par elle-même aux liens de l’antique ennemie. mais, de cette tombe où il ne reste que des fleurs, voyons-la s’élever inondée de délices, appuyée sur son bien-aimé (Ct 8, 5). Aux acclamations des filles de Sion qui ne cesseront plus de la dire bienheureuse (2e répons des matines, Ct 7, 8), elle monte entourée des esprits célestes formant des chœurs, louant à l’envi le Fils de Dieu (Introït et offert). Plus rien qui, comme au pays des ombres, vienne tempérer l’ineffable éclat de la plus belle des filles d’Ève ; et c’est sans conteste que par-delà les inflexibles Trônes, les Chérubins éblouissants, les Séraphins tout de flammes, elle passe enivrant de parfums la cité bienheureuse. Elle ne s’arrête qu’aux confins même de la Divinité, près du siège d’honneur où le Roi des siècles, son Fils, règne dans la justice et la toute-puissance : c’est là qu’elle aussi est proclamée Reine ; c’est de là qu’elle exercera jusqu’aux siècles sans fin l’universel empire de la clémence et de la bonté.


Cependant, ici-bas, le Liban, Amana, Sanir et Hermon, toutes les montagnes du Cantique sacré (Ct 4, 8), semblent se disputer l’honneur de l’avoir vue s’élever de leurs sommets vers les cieux., et véritablement la terre entière n est plus que le piédestal de sa gloire, comme la lune est son marchepied, le soleil son vêtement, comme les astres des cieux forment sa couronne brillante (Ap 12, 1). « Fille de Sion, vous êtes toute belle et suave » (ant. Magn. Ies vêpres), s’écrie l’Église, et son ravissement mêle aux chants du triomphe des accents d’une exquise fraîcheur « Je l’ai vue belle comme la colombe qui s’élève au-dessus des ruisseaux, ses vêtements exhalaient d’inestimables senteurs, et comme le printemps l’entouraient les roses en fleurs et les lis des vallées. » (Ier répons des matines).


Même douce limpidité dans les faits de l’histoire biblique où les interprètes des saints Livres ont vu la figure du triomphe de Marie. Tant que dure ce monde, une loi imposante garde l’entrée du palais éternel : nul n’est admis à contempler, sans déposer son manteau de chair, le Roi des cieux (Est 4, 11). Il est pourtant quelqu’un de notre race humiliée, que n’atteint pas le décret terrible (Est 15, 13) : la -,Taie Esther s’avance par-delà toutes barrières (Est 15 9), en sa beauté dépassant toute croyance (Est 15, -11, 15). Pleine de grâce, elle justifie l’amour dont l’a aimée le véritable Assuérus (Est 15 17) : mais dans le trajet qui la conduit au redoutable trône du Roi des rois, elle n’entend point rester solitaire soutenant ses pas, soulevant les plis de son royal vêtement, deux suivantes l’accompagnent (Est 15, 5-7), qui sont l’angélique et l’humaine natures, également fières de la saluer pour maîtresse et pour dame, toutes deux aussi participantes de sa gloire. Si de l’époque de la captivité, où Esther sauva son peuple, nous remontons au temps des grandeurs d’Israël, l’entrée de Notre-Dame en la cité de la paix sans fin nous est représentée par celle de la reine de Saba dans la terrestre Jérusalem. Tandis qu’elle contemple ravie la magnificence du très haut prince qui gouverne en Sion : la pompe de son propre cortège, les incalculables richesses du trésor qui la suit, ses pierres précieuses, ses aromates, plongent dans l’admiration la Ville sainte. Jamais, dit l’Écriture, on ne vit tant et de si excellents parfums que ceux que la reine de Saba offrit au roi Salomon (,3 R, 10). La réception faite par le fils de David à Bethsabée sa mère, au troisième livre des Rois, vient achever non moins heureusement d’exprimer le mystère où la piété filiale du roi Salomon a si grande pais en ce jour. Bethsabée venant vers le roi, celui-ci se leva pour aller à sa rencontre, et il lui en dit honneur, et il s’assit sur son trône ; et un trône fut disposé pour la mère du roi, laquelle s’assit à sa droite (, 3 R 2, 19). O Notre-Dame, combien en effet vous dépassez


tous les serviteurs, ministres ou amis de Dieu ! « Le jour où Gabriel vint à ma bassesse, vous fait dire saint Éphrem, de servante je fus reine, et moi, l’esclave de ta divinité, soudain je devins mère de ton humanité, mon Seigneur et mon Fils ! O Fils du Roi, qui m’as faite moi aussi sa fille, ô tout céleste qui introduis aux cieux cette fille de la terre, de quel nom te nommer ? » (In Nat. Dom. S. IV).


Lui-même le Seigneur Christ a répondu ; le Dieu fait homme nous révèle le seul nom qui, en effet, l’exprime pleinement dans sa double nature : il s’appelle le FiLs. Fils de l’homme comme il est Fils de Dieu, il n’a qu’une mère ici-bas, comme il n’a q’un Père au ciel. Dans l’auguste Trinité il procède du Père en lui restant consubstantiel, ne se distinguant de lui que parce qu’il est Fils, produisant avec lui l’Esprit Saint comme un seul principe : dans la mission extérieure qu’il remplit à la gloire de la Trinité sainte, communiquant pour ainsi dire à son humanité les mœurs de sa divinité autant que le comporte la diversité des natures, il ne se sépare en rien de sa mère, et veut l’avoir participante jusque dans l’effusion de l’Esprit Saint sur toute âme. Ineffable union, fondement des grandeurs dont le triomphe de ce jour est le couronnement pour Marie. Les jours de l’octave nous permettront de revenir sur quelques-unes des conséquences d’un tel principe, qu’il nous suffise aujourd’hui de l’avoir posé.


« Comme donc le Christ est Seigneur, dit l’ami de saint Bernard, Arnauld de Bonneval, Marie aussi est Daine et souveraine. Quiconque fléchit le genou devant le fils, se prosterne devant la mère. A son seul nom les démons tremblent, les hommes tressaillent, les anges glorifient Dieu. Une est la chair de Marie et du Christ, un leur esprit, un leur amour. Du jour où il lui fut dit, Le Seigneur est avec vous, irrévocable en fut la grâce, inséparable l’unité ; et pour parler de la gloire du fils et de la mère, ce n’est pas tant une gloire commune que la même gloire qu’il faut dire » (De laudibus Marioe). - « 0 toi la beauté et l’honneur de ta mère, reprend le grand diacre d’Édesse, ainsi l’as-tu parée en toutes manières, celle qui avec., d’autres est ta sœur et ton épouse, mais qui seule t a conçu » (In Natal. Dom. Sermo VIII). « Venez donc, ô toute belle, dit Rupert à son tour, vous serez couronnée (Ct 4, 7-8), au ciel reine des saints, ici bas reine de tout royaume. Partout où l’on dira du bien aimé qu’il a été couronné de gloire et d’honneur, établi prince sur toutes les œuvres du Père (Ps 8, 6-8), partout aussi on publiera de vous, ô bien-aimée, que vous êtes sa mère, et partant reine de tout domaine où s’étend sa puissance. et, à cause de cela, les empereurs et les rois vous couronneront de leurs couronnes et vous consacreront leurs palais » (In Cant. lib. III, cap. IV).


Entre les fêtes des saints, c’est ici la solennité des solennités. « Que le génie de l’homme s’emploie à relever sa magnificence ; que le discours reflète sa majesté. Daigne la souveraine du monde agréer le bon vouloir de nos lèvres (Ps 118, 108), aider notre insuffisance, illuminer de ses propres feux la sublimité de ce jour » (S. Pierre Damien, ou plutôt Nicolas de Clairvaux, Sermo in assumpt. B. M. V.).


Ce n’est point d’aujourd’hui seulement que le triomphe de Marie ramène l’enthousiasme au cœur du chrétien. Aux temps qui précédèrent le nôtre, l’Église montrait, par des prescriptions conservées au Corps du Droit, la prééminence qu’occupait dans sa pensée le glorieux anniversaire. C’est ainsi que, sous Boniface VIII, elle lui réservait, comme aux seules fêtes de Noël, de Pâques et de la Pentecôte, le privilège d’être célébré, dans les pays mêmes soumis à l’interdit, au son des cloches et avec la splendeur accoutumée (Cap. Alma mater, De sent. excommunicat., in VI°).


Dans ses instructions aux Bulgares nouvellement convertis, saint Nicolas 1er, qui occupa le Siège apostolique de 858 à 867, rapprochait de même déjà les quatre solennités sous une seule recommandation, quant aux jeûnes de Carême, de Quatre-temps ou de Vigiles qui s’y rattachent :jeûnes, disait-il, que dès longtemps la sainte Église Romaine a reçus et observe (Mansi, XV, 403).


II convient de rapporter au siècle précédent la composition du célèbre discours qui fournit jusqu’à saint Pie V les leçons des matines de la fête, et dont l’inspiration, le texte lui-même, se trouve encore en plus d’un endroit de l’office actuel (Spécialement dans l’antienne de Magnificat aux deuxièmes vêpres, que nous avons citée plus haut). L’auteur, digne des grands âges par le style et la science, mais se couvrant d’un faux personnage débutait ainsi : « Vous voulez, ô Paula et Eustochium, que laissant de côté la forme de traités qui m’est habituelle, je m’essaie, genre nouveau pour moi, à célébrer selon le mode oratoire l’Assomption de la bienheureuse Marie toujours vierge » (Pseudo-Hieronimus, De Assumpt. B. M. V. r). Et le saint Jérôme supposé disait éloquemment la grandeur de cette fête « incomparable comme celle qui s’y éleva glorieuse et fortunée au sanctuaire du ciel : solennité, admiration des armées angéliques (De Assumpt. B. M. V. VIII), bonheur des citoyens de la vraie patrie, qui ne se contentent pas de lui donner comme nous un jour, mais la célèbrent sans fin dans l’éternelle continuité de leur vénération, de leur amour et de leur triomphante allégresse »(De Assumpt. B. M. V. XIV). Pourquoi faut-il qu’une répulsion légitime pour les excès de quelques apocryphes ait amené l’auteur de ce bel exposé des grandeurs de Mare à hésiter sur la croyance au privilège glorieux de son Assomption corporelle ? (De Assumpt. B. M. V. v, 11). Prudence trop discrète, qu’ allaient exagérer bientôt les martyrologes d’Usuard et d’Adon de Vienne.


Ce n’était pas pourtant sur les rives de la Seine ou celles du Rhône qu’il eût convenu de méconnaître une tradition s’affirmant toujours plus chaque jour, et dont, avant toutes autres, nos Églises des Gaules avaient eu la gloire de consacrer en Occident la formule explicite. Qui, mieux que ne le faisait l’antique liturgie gallicane, a su depuis chanter cette Assomption plénière, conséquence de la divine et virginale maternité, et comme elle apportant joie au monde ? (Missale gothicum ; Missa in Adsumpt. S. Mario Matris D. N.). « Ni douleur dans l’enfantement, ni labeur en la mort, ni dissolution au tombeau, nulle tombe ne pouvait retenir celle que la terre n’a point, souillée » (Ibid., Contestatio) : ainsi nos pères exprimaient le mystère, et ils s’excitaient à gagner la patrie où nous précède corporellement la Vierge bienheureuse (Ibid., Collectio post nomina).


Au grand chagrin de plus d’une âme sainte (Caesarii Heisterbac, De S. Maria, c. 37), l’autorité du faux saint Jérôme, survenant à l’heure où se consommait l’abandon de la liturgie gallicane par les premiers carolingiens (Haec sunt festivitates in anno quoe per omnia servari debent... De assumptione sanctoe Marioe interrogandurn reliquimus. Ex can. 36 conc. Mogunt. anni 813), déconcerta quelque peu la piété de nos contrées. Mais on n arrête pas le mouvement qu’il plaît au Saint-Esprit d’imprimer à la foi des peuples. Au XIIIe siècle, les deux princes de la théologie, saint Thomas et saint Bonaventure, s’accordaient pour souscrire au sentiment redevenu général de leur temps, touchant la croyance à la résurrection anticipée de Notre-Dame. Bientôt cette croyance s’imposait, par le fait de son universalité, comme la doctrine même de l’Église dès l’année 1497, la Sorbonne déniait la liberté de se prodimire aux propositions qui s’élevaient à l’encontre, et les frappait de ses plus dures censures (Proposition J. Morcelli : Non tenemur credere sub pcena peccati rnortalis quod Virgo fuit assumpta in corpore et anima, quia non est articulus fidei ; qualificatur : Ut jacet, temeraria, scandalosa, impia, devotionis populi ad Virginem diminutiva, falsa et hceretica ; ideo revocanda publice). En 1870, le concile du Vatican, trop tôt suspendu, ne put donner suite au vœu instamment exprimé alors d’une définition qui eût achevé la glorieuse couronne de lumière, œuvre des siècles, hommage de l’Église militante à la Reine des cieux. Mais la proclamation de la conception immaculée qui reste acquise à notre temps, encourage nos espérances pour l’avenir. L’Assomption corporelle de la divine Mère se présente désormais comme le corollaire dogmatique, immédiat, d’un dogme révélé : Marie, n’ayant rien connu du péché d’origine, n’a contracté nulle dette avec la mort son châtiment, c’est librement que, pour se conformer à son Fils, elle a voulu mourir, et, de même que le saint de Dieu, la sainte de son Christ n a pu connaître la corruption du tombeau (Ps 15, 10).


Si d’anciens calendriers donnent à la fête de ce jour le titre de Sommeil ou Repos, dormitio, pausatio, de la bienheureuse Vierge, on ne saurait en conclure qu’au temps où ils furent rédigés, cette fête n’avait pas d’autre objet que la très sainte mort de Marie, les Grecs, de qui cette expression nous est parvenue, ont toujours compris dans la solennité le glorieux triomphe qui suivit cette mort. Il en est de même des Syriens, des Chaldéens, des Coptes, des Arméniens.


Chez ces derniers, conformément à l’usage qu’ils ont de rattacher leurs fêtes à un jour précis de la semaine, et non au quantième du mois, l’Assomption est fixée au dimanche qui se rencontre entre le 12 et le 18 août. Précédée d’une semaine de jeûnes, elle donne son nom à la série des autres dimanches qui la suivent, jusqu’à l’Exaltation de la sainte Croix en septembre.


A Rome, l’Assomption ou dormitio de la sainte Mère de Dieu apparaît au VIIe siècle, comme célébrée depuis un temps qu’on ne saurait définir (Liber pontif. in Sergio I) ; on ne voit pas qu’elle y ait eu jamais d’autre jour propre que le quinzième du mois d’août. Au rapport de Nicéphore Calliste (Hist. eccl. lib. XVll, cap. XXVIII), c’est la même date que lui assignait pour Constantinople, à la fin du XVe siècle, l’empereur Maurice, or, comme entre plusieurs autres solennités dont l’historien rappelle au même lieu l’origine, celle de la Dormitio est la seule dont il dise qu’elle ait été, non pas établie, mais fixée par Maurice à tel jour, de savants auteurs en ont tiré la conclusion de la préexistence de la fête elle-même à l’édit impérial : celui ci n’aurait eu pour but que de mettre un terme à certaine diversité d’usage quant au jour où elle était célébrée (Benoît XIV, de festin B. M. V. cap. VIII).


C’était le temps où, bien loin de Byzance, nos pères, les Francs mérovingiens, célébraient au 18 janvier la glorification de Notre-Dame avec cette plénitude de doctrine que nous avons rapportée. Qu’elle que puisse être l’explication du choix de ce jour, il est à noter qu’aujourd’hui encore les Coptes des bords du Nil annoncent dans leur synaxaire, au 21 du mois de Tobi, qui répond à notre 28 janvier, le Repos de la Vierge Marie, Mère de Dieu, et l’Assomption de son corps au ciel ; ils reprennent du reste cette annonce au 16 de Mesori, 21 août, et c’est également au premier de ce mois de Mesori qu’ils commencent leur carême de la Mère de Dieu, comprenant quinze jours comme celui des Grecs (Nilles, Kalendariurn utriusque Eccl. orientalis et occidentalis).


Il est des auteurs qui ont fait remonter la fête de l’Assomption de Notre-Dame aux Apôtres eux-mêmes. Le silence des monuments primitifs de la liturgie favorise peu leur sentiment. L’hésitation sur la date qu’il convenait d’attribuer à cette fête, la liberté laissée longtemps à son sujet, paraissent manifester plutôt dans sa première institution l’initiative spontanée des Églises diverses, à l’occasion de quelque fait attirant l’attention sur le mystère ou l’ayant mis eu plus grand four. De cette sorte a pu être, vers l’an 451, la relation partout répandue dans laquelle Juvénal de Jérusalem exposait à l’impératrice sainte Pulchérie et à son époux Marcien l’histoire du tombeau, vide de son précieux dépôt, que les Apôtres préparèrent pour Notre-Dame au pied du mont des Oliviers. Les paroles suivantes de saint André de Crète, au Vlle siècle, font bien voir la marche un peu indécise à l’origine qui résulta de telles circonstances pour la nouvelle solennité, né à Damas, moine à Jérusalem, puis diacre de Constantinople, avant de ceindre enfin la couronne des pontifes dans l’île célèbre d’où lui resta son nom, il n’est personne qui soit mieux en mesure que notre saint de parler en connaissance dé cause pour l’Orient.


« La solennité présente, dit-il, est pleine de mystère, ayant pour objet de célébrer le jour où s’endormit la Mère de Dieu. elle s’élève plus haut, cette solennité, que le discours ne peut atteindre, il n’a pas été tout d’abord, ce mystère, célébré par plusieurs, mais tous maintenant l’aiment et l’honorent. A son sujet, le silence précéda longtemps le discours, l’amour maintenant divulgue l’arcane. On doit manifester le don de Dieu, non l’enfouir on doit le présenter, non comme récemment découvert, mais comme ayant recouvré sa splendeur. Quelques-uns de ceux qui furent avant nous ne le connurent qu’imparfaitement : ce n’est pas une raison de se taire toujours : il ne s’est pas totalement obscurci : proclamons-le et faisons fête. Qu’aujourd’hui s’unissent les habitants des cieux et ceux de la terre, qu’une soit la joie de l’ange et de l’homme, que toute langue tressaille et chante Je vous salue à la Mère de Dieu » (Or. XII in Dorm. Deiparcoe, II).


Nous aussi, faisons honneur au don de Dieu : soyons reconnaissants à l’Église de ce que la glorieuse Assomption n’a pas subi chez nous le soit de tant d’autres fêtes, au commencement du siècle dernier, et nous trouve toujours unis à nos frères de la terre comme à ceux du ciel pour chanter Marie...


« Lorsque le temps vint pour la bienheureuse Marie de quitter la terre, les Apôtres furent rassemblés de tous les pays : et ayant connu que l’heure était proche, ils veillaient avec elle. Or le Seigneur Jésus arriva avec ses anges, et il reçut son âme. Au matin, les Apôtres levèrent son corps et le placèrent dans le tombeau. Et de nouveau vint le Seigneur, et le saint corps fut élevé dans une nuée »(Grég. Turon. De gloria Martyr., IV).


A ce témoignage de notre Grégoire de Tours répondent l’Occident et l’Orient, exaltant « la solennité de la nuit bienheureuse qui vit la Vierge vénérée faire au ciel son entrée triomphante » (Inter opera Hildefonsi Tolet. De Assumptione B. M. sermo IV). - « Quelle lumière éclatante perce ses ombres », dit saint Jean Damascène (In Dormitionem B. M. homilia I) ; et il nous montre l’assemblée fidèle se pressant avide, durant la nuit sacrée, pour entendre les louanges de la Mère de Dieu (Ibid homilia III). Comment Rome, si dévote à Marie, se fût-elle ici laissée vaincre ? Au témoignage de saint Pierre Damien, son peuple entier passait la nuit glorieuse dans la prière, les chants, les visites aux diverses églises, au dire des privilégiés qu’éclairait la lumière céleste, plus grande encore était, à cette heure bénie, la multitude des âmes délivrées du lieu des tourments par la Reine du monde et visitant elles aussi les sanctuaires consacrés à son nom (Opusc. XXXIV ; Disputat. de variis apparit. et miraculis, cap. III). Mais la plus imposante des démonstrations de la Ville et du monde était la litanie ou procession mémorable dont l’origine première remonte au pontificat de saint Sergius (687-701) (Liber Pontif. in Sergio) ; jusque dans la seconde moitié du XVIe siècle, elle ne cessa point d’exprimer, comme Rome seule sait faire, l’auguste visite que reçut de son Fils Notre-Dame au solennel instant de son départ de ce monde.


On sait que deux sanctuaires majeurs représentent dans la Ville éternelle la résidence et comme les palais de la Mère et du Fils : la basilique du Sauveur au Latran, celle de Marie sur l’Esquilin : comme cette dernière honore de posséder le portrait de la Vierge bénie peint par saint Luc, le Latran garde dans un oratoire spécial, saint entre tous, l’image non faite de main d’homme où sont tracés sur bois de cèdre les traits du Sauveur (Imago SS. Salvatoris acheropita, quae servatur in oratorio dicto Sancta Sanctorum). Or, au mati de la vigile de sainte Marie (Mus. italic. I ; Ordo roman. XI), le pontife suprême accompagné des cardinaux venait, nu-pieds découvrir, après sept génuflexions, l’image du Fils de la Vierge. Dans la soirée, tandis que la cloche de l’Ara coeli donnait du Capitole le signal des préparatifs prescrits par les magistrats de la cité, le Seigneur Pape se rendait à Sainte Marie -Majeure, où il célébrait les premières vêpres entouré de sa cour. Aux premières heures de nuit, étaient de même chantées au même lieu les matines à neuf leçons.


Cependant, une foule plus nombreuse d’instant en instant se presse sur la place du Latran, attendant le retour du pontife. De toutes parts débouchent les divers corps des arts et métiers, venant sous la conduite de leurs chefs occuper le poste assigné pour chacun. Autour de l’image du Sauveur, en son sanctuaire, se tiennent les douze portiers chargés de sa garde perpétuelle, et tous membres des plus illustres familles ; près d’eux prennent place les représentants du sénat et du peuple romain.


Mais le cortège papal est signalé redescendant l’Esquilin. Partout, quand il paraît, brillent les torches tenues à la main ou portées sur les brancards des corporations. Aidés des diacres, les cardinaux soulèvent sur leurs épaules l’image sainte qui s’avance sous le dais, escortée dans un ordre parfait par l’immense multitude. A travers les rues illuminées et décorées (Hittorp, Ordo rom.), elle gagne, au chant des psaumes, au son des instruments, l’ancienne Voie Triomphale, contourne le Colisée, et, passant sous les arcs de Constantin et de Titus, s’arrête pour une première station sur la Voie Sacrée, devant l’église appelée Sainte -Marie -Mineure ou la -Neuve (aujourd’hui Sainte -Françoise- Romaine). Pendant qu’on chante dans cette église, en l’honneur de la Mère, de nouvelles matines à trois leçons, des prêtres lavent avec de l’eau parfumée dans un bassin d’argent, les pieds du Seigneur son Fils, et répandent sur le peuple cette eau devenue sainte. Puis l’image vénérée se remet en marche et parcourt le Forum au milieu des acclamations, jusqu’à l’église de Saint Adrien ; d’où revenant gravir les rampes de l’Esquilin par les rues des églises de cette région, St- Pierre- aux -Liens, Sainte-Lucie, Saint -Martin -aux -Monts, Sainte -Praxède, elle fait enfin son entrée sur la place de Sainte-Marie Majeure. Alors redoublent les applaudissements, l’allégresse de cette foule, où tous, hommes, femmes, grands et petits, lisons-nous dans un document de 1462 (Archivio della Compagnia di Sancta Sanctorum), oubliant la fatigue d’une nuit entière passée sans sommeil, ne se lassent pas jusqu’au matin de visiter, de vénérer le Seigneur et Marie. Dans la glorieuse basilique parée comme une


fiancée, le solennel office des laudes célèbre la rencontre du Fils et de la Mère, et leur union pour l’éternité.


Le ciel montra souvent par d’insignes miracles la complaisance qu’il prenait à cette manifestation de la foi et de l’amour du peuple romain. Pierre le Vénérable (De miraculis, 11, XXX) et d’autres irrécusables témoins (Marangoni, Istoria dell oratorio di Sancta Sanctorum, p.127) mentionnent le prodige renouvelé chaque année des torches qui, brûlant toute la nuit, se retrouvaient au lendemain du même poids que la veille. L’an 847, au moment où, présidée par saint Léon IV, la procession passait près de l’église de Sainte-Lucie, un serpent monstrueux, qui d’une caverne voisine terrorisait les habitants, fut mis en fuite sans que depuis lors on le revît jamais, c’est en souvenir de cette délivrance, que la fête reçut le complément de l’octave dont jusque-là elle était dépourvue (Liber pontific. in Leone IV). Quatre siècles plus tard, sous l’héroïque pontificat de Grégoire IXe du nom, le cortège sacré venait de s’arrêter selon l’usage au vestibule de Sainte- Mairie -la- Neuve, lorsque des partisans de l’excommunié Frédéric II, occupant non loin la tour des Frangipani, se mirent à crier : « Voici le Sauveur, vienne l’empereur ! » mais soudain la tour s’écroula, les broyant sous ses ruines (Raynald, ad. an. 1239).


Revenons à l’auguste basilique, où nous rappellent d’autres souvenirs. Une autre nuit nous vit dans son enceinte célébrer joyeux l’enfantement divin. Ineffables harmonies ! C’est donc à l’heure où pour la première fois Marie pressa sur son sein l’Enfant -Dieu dans l’étable, qu’elle s’éveille elle-même dans les bras du Bien-Aimé au plus haut des cieux. L’Église, qui lit en ce mois les livres de la Sagesse éternelle est bien inspirée de réserver à cette nuit le Cantique sacré.


L’évêque de Meaux décrit ainsi cette mort : « La divine Vierge rendit son âme sans peine et sans violence entre les mains de son Fils. Il ne fut pas nécessaire que son amour s’efforçât par des mouvements extraordinaires. Comme la plus légère secousse détache de l’arbre un fruit déjà mûr, ainsi fut cueillie cette âme bénie, pour être tout d’un coup transportée au ciel, ainsi mourut la divine Vierge par un élan de l’amour divin : son âme fut portée au ciel sur une nuée de désirs sacrés. Et c’est ce qui fait dire aux saints anges : Qui est celle-ci, qui s’élève comme la fumée odoriférante d’une composition de myrrhe et d’encens ? (Ct ,3, 6). Belle et excellente comparaison, qui nous explique admirablement la manière de cette mort heureuse et tranquille. Cette fumée odoriférante que nous voyons s’élever d’une composition de parfums, n’en est pas arrachée par force, ni poussée dehors avec violence une chaleur douce et tempérée la détache délicatement, et la tourne en une vapeur subtile qui s’élève comme d’elle-même. C’est ainsi que l’âme de la sainte Vierge a été séparée du corps : on n’en a pas ébranlé tous les fondements par une secousse violente. une divine chaleur l’a détachée doucement du corps, et l’a élevée à son bien aimé » (1er Sermon sur l’Assomption).


Il restait pour quelques heures à notre monde, ce corps sacré « trésor de la terre, en attendant qu’il devint la merveille des cieux » (D. Guéranger, Essai historique sur l’abbaye de Solesmes, p. 113). Qui nous dira les sentiments des augustes personnages réunis par le Fils de Marie pour rendre à sa Mère en son nom les devoirs suprêmes" Un illustre témoin, Denys d’Athènes, rappelait à Timothée, présent comme lui alors, les discours qui, de ces cœurs remplis de l’Esprit Saint, montèrent comme autant d’hymnes à la bonté toute-puissante par laquelle notre faiblesse fut divinisée. Là étaient Jacques, frère du Seigneur, et Pierre le coryphée, et les pontifes du collège sacré, et tous les frères venus pour contempler le corps qui avait donné la Vie et porté Dieu ; entre tous, après les Apôtres, se distinguait le bienheureux Hiérothée, ravi loin de la terre et de lui-même, en sublime communion avec l’objet de sa louange, semblant à tous un chantre divin (De divinis Nomin., cap.III, § 2).


Mais rassemblée de ces hommes en qui régnait la divine lumière, avait compris qu’elle devait suivre jusqu’au bout les intentions de celle qui dans la mort était restée la plus humble des créatures. Porté par les Apôtres, escorté par les Anges du ciel et les saints de la terre, le corps virginal fut conduit de Sion vers la vallée de Gethsémani, où si souvent depuis l’agonie sanglante, Notre-Dame avait ramené ses pas et son cœur. Une dernière fois, « Pierre, joignant ses mains vénérables, étudie les traits divins de la Mère du Sauveur ; son regard, plein de foi, cherche à découvrir, à travers les ombres de la mort, quelques rayons de la gloire dont resplendit déjà la reine des cieux » (D. Guéranger, ubi supra). Jean, le fils adoptif, jette un long, un dernier et douloureux regard sur le visage si calme et si doux de la Vierge. La tombe se referme, c’en est fait pour la terre de ce spectacle dont elle n’était plus digne.


Plus heureux, les anges, dont le marbre du monument ne saurait arrêter le regard, veillent près de cette tombe. Ils continuent leurs chants jusqu » à l’heure où, après trois jours, la très sainte âme de la divine Mère étant descendue pour reprendre son corps sacré, ils s’éloignent eux mêmes en l’accompagnant vers les cieux. Nous aussi donc, en haut les cœurs ! Oublions aujourd’hui notre exil, pour applaudir au triomphe de Marie ; et sachons la rejoindre un jour à l’odeur de ses parfums.


Vous avez goûté la mort, ô Marie ! Mais son sommeil, comme le sommeil d’Adam aux premières heures du monde, n’a été qu’une extase mettant en présence l’Époux et l’Épouse. Comme le sommeil de l’Adam nouveau au grand jour du salut, il appelait aussi le réveil de la résurrection. Déjà, par le Christ Jésus, notre nature, dans la totalité de son être, âme et corps, régnait aux cieux (Ep 2, 6) ; mais, comme au paradis du premier jour, il n’était point bon que l’homme fût seul sous le regard de la Trinité sainte (Gn 2, 18). A la droite de Jésus paraît aujourd’hui la nouvelle Ève (Ps 44, 10), en tout semblable au chef divin dans le vêtement de sa chair glorifiée : rien ne manque plus au paradis de l’éternité.


O Marie, qui, selon l’expression de votre dévot serviteur, Jean Damascène, avez rendu la mort bienheureuse et joyeuse (In Dormit. B. M. V. homil. I), détachez-nous de cette terre où rien ne saurait plus nous retenir. Nous vous avons accompagnée de nos vœux (S. Bernard, Sermo IV in Assumpt.) ; nous vous avons suivie, du regard de l’âme, aussi loin que l’ont permis les boives de notre mortalité : et maintenant, nos yeux pourront-ils jamais se reporter sur ce monde de ténèbres ? Vierge bénie, pour sanctifier l’exil, pour nous aider à vous rejoindre, assurez nous le secours des vertus dont le vol sublime vous a portée à ces hauteurs. En nous aussi, il faut qu’elles règnent en nous aussi, il faut qu’elles brisent la tête du serpent maudit : pour qu’un jour, en nous aussi, elles triomphent. O jour des jours, où l’espérance de Job sera pour nous dépassée (Jb 19, 25-27), où nous verrons non point seulement le Rédempteur, mais la Reine qui se tient si près du Soleil de justice qu’elle en est revêtue (Ap 12, 1), éclipsant de son éclat les splendeurs des saints !


L’Église, il est vrai, nous reste, ô Marie, l’Église, elle aussi notre Mère, et qui poursuit votre lutte contre le dragon aux sept têtes odieuses. Mais elle aussi soupire après l’heure où lui seront données les ailes d’aigle (Ap 12, 14) qui lui permettront de s’élever comme vous par le désert, et d’atteindre l’Époux. Voyez-la parcourant comme la lune à vos pieds ses phases laborieuses, entendez les supplications qu’elle vous adresse comme à sa médiatrice auprès du Soleil divin : que par vous elle reçoive la lumière. que par vous elle mérite faveur auprès de Celui qui vous a aimée, revêtue de gloire, couronnée de beauté (S. Bernard, Sermo V in Assumpt.).


Aujourd’hui, dans toutes les églises de France, a lieu la procession solennelle instituée en souvenir et confirmation du vœu par lequel Louis XIII dédia le royaume très chrétien à la bienheureuse Vierge.


Par lettres données à Saint-Germain-en-Laye, le 10 février 1638, le pieux roi déclarait consacrer à Marie sa personne, son état, sa couronne, ses sujets. « Nous enjoignons à l’archevêque de Paris, disait-il ensuite, que tous les ans, le jour et fête de l’Assomption, il fasse faire commémoration de notre présente déclaration à la grande Messe qui se dira en son église cathédrale, et qu’après les Vêpres dudit jour il soit fait une procession en ladite église, à laquelle assisteront toutes les compagnies souveraines et le corps de ville avec pareille cérémonie que celle qui s’observe aux processions plus solennelles. Ce que nous voulons aussi être fait en toutes les églises tant paroissiales que celles des monastères de ladite ville et faubourgs, et en toutes les villes, bourgs et villages dudit diocèse de Paris. Exhortons pareillement tous les archevêques et évêques de notre royaume, et néanmoins leur enjoignons de faire célébrer la Messe solennelle en leurs églises épiscopales, et autres églises de leurs diocèses ; entendant qu’à ladite cérémonie les cours de parlement et autres compagnies souveraines, les principaux officiers des villes y soient présents. Nous exhortons lesdits archevêques et évêques... d’admonester tous nos peuples d’avoir une dévotion particulière à la Vierge, d’implorer en ce jour sa protection, afin que sous une si puissante patronne notre royaume soit à couvert de toutes les entre​prises de ses ennemis. qu’il jouisse longuement d’une bonne paix, que Dieu y soit servi et révéré si saintement, que nous et nos sujets puissions arriver heureusement à la dernière fin pour laquelle nous avons tous été créés : car tel est notre plaisir. »


A nouveau donc, le royaume de France s’affirmait le royaume de Marie. Moins d’un mois après la première fête célébrée conformément aux royales prescriptions, le 5 septembre 1638, naissait d’une union stérile vingt ans celui qui fut Louis XIV. Lui-même devait renouveler la consécration à Marie de la couronne et du sceptre de France (25 mars 1650). L’Assomption demeura, elle est. toujours, pour ceux que ne séduisent pas des dates de révolte et d’assassinat, la fête nationale du pays. Voici les prières spéciales qui se dirent tous les ans jusqu’à la chute de la monarchie, en exécution du vœu de Louis XIII. Nous donnons l’oraison dans son texte primitif.


ANTIENNE


Nous avons recours à votre protection, Sainte Mère de Dieu : dans nos besoins ne méprisez pas nos prières. mais délivrez-nous toujours de tous maux, Vierge glorieuse et bénie.


 0 Dieu, donnez au roi votre science du jugement et au fils du roi celle de votre justice.


. Pour juger votre peuple dans l’équité et vos pauvres dans la droiture.


ORAISON


Dieu, roi des rois et des royaumes, leur guide et leur gardien, vous qui avez donné comme fils à la bienheureuse Vierge Marie votre propre Fils unique et le lui avez soumis : accueillez favorablement les vœux de votre serviteur le très chrétien roi des Francs, de son peuple fidèle et de tout le royaume. ils se soumettent eux-mêmes à l’empire de cette bienheureuse Vierge, ils se dévouent, s engagent et se consacrent à son service : puissent-ils en retour obtenir, durant cette vie la tranquillité et la paix, au ciel l’éternelle liberté. Par le même Jésus-Christ, notre Seigneur.


Le 16 août


SAINT .JOACHIM


PÈRE- DE LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE


C’est au lendemain de la Nativité de Marie que les Grecs célèbrent, de temps immémorial, la fête de saint Joachim. Les Maronites la fixèrent au lendemain de la Présentation en novembre, les Arméniens au mardi après l’octave de l’Assomption de la Mère de Dieu. Chez les Latins, qui ne l’admirent que plus tard, il y eut d’abord partage pour sa célébration entre le lendemain de l’octave de la Nativité, 16 septembre, et le lendemain de la Conception de la bienheureuse Vierge, 9 décembre. L’Orient et l’Occident s’accordaient, pour honorer le père, à le rapprocher de son illustre fille.


Vers l’an 1510, Jules II statua que l’aïeul du Messie prendrait place au calendrier romain sous le rit double majeur ; toujours au souvenir de ces liens d’une famille où l’ordre de la nature et celui de la grâce se rencontrent en si pleine harmonie, il fixa la fête de Joachim au 20 mars, lendemain de celle de son gendre Joseph. On eût dit que le glorieux patriarche dût après sa mort continuer, sur le cycle sacré, les pérégrinations de ces premiers pères du peuple hébreu dont sa noble vie retraça les mœurs. Cinquante années s’étaient à peine écoulées depuis le pontificat de Jules II, que la critique du temps ramenait l’ombre sur son histoire et faisait disparaître son nom du bréviaire romain. Grégoire XV l’y rétablissait en 1622 sous le rit double, et sa fête restait désormais acquise à l’Église. La piété à l’égard du père de Marie s’accrut même à ce point que des instances eurent lieu pour qu’elle fût rangée parmi les solennités de précepte, comme (était déjà celle de son épouse sainte Anne. Ce fut afin de répondre à cette dévotion populaire sans augmenter pourtant le nombre des jours chômés, que Clément XII (1738) transféra la fête de saint Joachim au dimanche après l’Assomption de la bienheureuse Vierge sa fille, il lui rendait en même temps le degré de double -majeur.


Le souverain pontife Léon XIII, honoré au baptême du nom de Joachim, devait, le 1er août 1879, élever au rang des doubles de seconde classe la solennité de son auguste patron et celle de sainte Anne.


« L’Ecclésiastique enseigne qu’il faut louer ceux dont une descendance glorieuse est issue (Si 44, I), dit le décret notifiant cette décision dernière à la Ville et au monde. on doit donc rendre l’honneur d’une vénération toute particulière aux saints Joachim et Anne, puisque ayant engendré l’Immaculée Vierge Mère de Dieu, ils sont dès lors glorieux par-dessus tous. On vous connaît à votre ,fruit (Mt 7, 20), leur dit Damascène : vous avez anis au inonde une fille supérieure aux anges, et maintenant leur reine. (Orat. I de V. M. Nativit.). Or la divine miséricorde ayant fait qu’en nos temps malheureux, les honneurs rendus à la bienheureuse Vierge et son culte prissent des accroissements en rapport avec les besoins grandissants du peuple chrétien, il fallait que cette splendeur et cette gloire nouvelle, dont leur bienheureuse fille est environnée, rejaillît sur les fortunés parents. Puisse leur culte ainsi accru faire éprouver plus puissamment leur secours à l’Église ! » (Décret Urbis et Orbis, 1er août 1879).


La richesse de Joachim consistait en troupeaux comme celle des premiers patriarches. Le pieux emploi qu’il en faisait attirait sur ses biens la bénédiction du Seigneur. Mais il était une bénédiction plus désirée, que le ciel refusait à ses supplications : Anne, son épouse, était stérile au milieu des filles d’Israël attendant le Messie, l’espérance de Sion semblait sen être détournée. Au Temple, un jour que Joachim présentait des victimes, elles furent rejetées avec mépris.


C’était une autre offrande qu’attendait de lui le Seigneur du Temple, quand, au lieu des brebis de ses pâturages, il présentera ici la Mère de l’Agneau de Dieu, elle ne sera point repoussée !


Mais aujourd’hui, dans sa douleur, il s’est enfui sans reparaître devant son épouse. Gagnant les montagnes où paissaient ses troupeaux, il y vivait sous la tente, jeûnant sans trêve et disant : « Je ne prendrai point de nourriture, jusqu’à ce que le Seigneur mon Dieu m’ait regardé dans sa miséricorde ; mais ma prière sera mon aliment. »


De son côté Anne, cependant, pleurait le double deuil de son veuvage et de sa stérilité. Mais tandis qu’elle priait dans le jardin et son époux sur la montagne (S. Épiphane, Oratio de Laudibus Virg.), leurs communes instances, présentées en même temps au Dieu souverain, étaient ensemble exaucées (Tb , 3, 24-25). L’ange du Seigneur apparaissait à tous deux, leur donnant rendez-vous sous la porte Dorée. et Anne bientôt pouvait dire : « Je sais maintenant que le Seigneur m’a bénie grandement. Car moi qui étais veuve, je ne le suis plus. et moi qui étais stérile, j’ai conçu » (Protévangile de Jacques).


Père de Marie, nous vous rendons grâces : toute créature vous est redevable, depuis que lui-même le Créateur a voulu vous devoir celle dont il avait résolu de naître pour nous sauver. Époux de la bienheureuse Anne, vous nous rappelez ce qu’eût été le paradis : par l’innocence première qui sembla en vous recouvrée pour présider aux origines de l’Immaculée Vierge, sanctifiez la famille, relevez nos mœurs. Aïeul de Jésus, étendez votre amour à tous les chrétiens ses frères ; l’Église vous honore plus que jamais dans ces jours d’épreuve : elle sait votre crédit près du Père souverain qui daigna vous associer, sans autre intermédiaire que votre propre fille, à la génération dans le temps de son Fils éternel.


Le 18 août


QUATRIEME JOUR DANS


L’OCTAVE DE L’ASSOMPTION


Inséparable de Jésus dans les décrets éternels, Marie fut avec lui le type de toute beauté pour l’Auteur du monde. Quand la Toute-Puissance préparait la terre et les cieux (Pr 8, 22-,31), la Sagesse se jouait devant elle en son humanité future comme exemplaire premier, comme mesure et comme nombre (Si 1, 9-10), comme point de départ, centre et sommet de l’œuvre entreprise par l’Amour, ; mais avec elle aussi, la Mère prédestinée, la femme choisie pour donner de sa chair au Fils de Dieu sa qualité de Fils de l’homme, marquait, parmi les simples créatures, à l’ouvrier divin le teigne de toute excellence dans les divers ordres de la nature, de la grâce et de la gloire.


Ne soyons donc pas étonnés si l’Église (Épître des messes de Notre-Dame, de la Pentecôte à l’Avent) met sur les lèvres de Marie la parole que l’éternelle Sagesse dit la première : J’ai été créée au commencement (Si 24, 14).


Dans tout son être, et jusqu’en son corps, fut réalisé pleinement l’idéal divin. Faire jaillir du néant le reflet des perfections infinies, c’est le but de toute création, la loi de la matière même. Or, après la face du plus beau des enfants des hommes (Ps 44, ,3), rien n’exprima Dieu ici-bas comme le visage de la Vierge. On connaît l’exclamation admirative prêtée à saint Denys voyant pour la première fois Notre-Dame : « Si la foi ne m’eût révélé votre Fils, je vous aurais prise pour la Divinité ! » Authentique ou non dans la bouche de l’Aréopagite (Epistola ad Paulum), ce cri du cœur rend bien pourtant la pensée des anciens. L’on devra d’autant moins en être surpris, que nul fils ne ressembla comme Jésus à sa Mère. N’ayant point de père ici-bas, c’était deux fois pour lui la loi de nature. C’est aujourd’hui la complaisance des cieux, où Marie et Jésus montrent aux anges, dans leurs corps glorifiés, des aspects nouveaux de l’éternelle beauté que ces substances immatérielles n’eussent point su traduire.


Or, l’ineffable perfection du corps de Marie résulta de l’union de ce corps avec l’âme la plus parfaite elle-même qui fut jamais, si, comme il se doit toujours faire, on excepte l’âme du Seigneur son Fils. Chez nous, la déchéance originelle a brisé l’harmonie qui devait subsister entre les deux éléments si divers de notre être humain, rompu aussi, le plus souvent, et parfois renversé les proportions de la nature et de la grâce. Il en est autrement là où l’œuvre divine ne fut point de la sorte viciée dans son principe : c’est ainsi que, pour chacun des bienheureux esprits des neuf chœurs, le degré de la grâce est en rapport direct avec ses dons de nature (S. Thomas d’Aquin, I0,p q. LXII, art. 6). L’exemption du péché laissa l’âme de l’Immaculée informer dans un empire absolu son corps à son image, tandis qu’elle-même se prêtant à la grâce selon l’étendue de ses aptitudes exquises, permit à Dieu de l’élever surnaturellement par-delà tous les Séraphins jusqu’aux degrés de son propre trône.


Car au royaume de la grâce, non moins qu’en celui de la nature, la suréminence de Marie fut celle qui convenait à une Reine. Son éveil au sein de la bienheureuse Anne nous la fait voir plus élevée déjà que les plus hauts monts (Ps 86, I) ; Dieu, qui n’aime que ce qu’il fait digne de son amour, chérit cette entrée, ces portes de la vraie Sion pardessus toutes les tentes de Jacob (Ps 86, 2). Se pouvait-il en effet qu’un seul instant le Verbe, qui l’avait élue pour Mère, dût aimer plus, comme plus parfaite, une autre créature ? Aussi nulle parité possible en ces origines mêmes, nulle infériorité surtout qui de la Mère eût atteint jusqu’au Fils. Également pour la suite, en la bien-aimée, nul défaut de correspondance aux prévenances divines, à perfection si grande eussent répugné toute défaillance, toute lacune, tout arrêt. Depuis le moment de sa conception très sainte jusqu’à celui de la mort glorieuse qui lui ouvrit les cieux, la grâce agit en Marie sans nulle trêve dans la totalité de sa force divine. C’est ainsi que partie de sommets encore inconnus, doublant à chaque coup d’aile son énergie, son vol puissant l’a portée jusqu’ à ce voisinage de Dieu où notre admiration la suit en ces jours.


Cependant Notre-Dame n’est point seulement la première-née (Si 24, 5), la plus parfaite, la plus belle, la plus sainte des créatures et leur Reine ; ou plutôt elle n’est tout cela, que parce qu’elle est la Mère du Fils de Dieu. Ne fût-ce que pour constater qu’elle dépasse à elle seule tous les sujets réunis de son vaste empire, il nous est possible encore de la comparer avec l’homme, avec l’ange, sur le terrain de la nature et celui de la grâce. Où le rapprochement cesse, où toute transition fait défaut, c’est pour la suivre à la retraite inaccessible où, quoique toujours la servante du Seigneur (Lc I ,38), elle entre en part des éternelles relations qui constituent la Trinité sainte. Quel est, en une créature, ce mode de la divine charité où Dieu est aimé comme fils ? Mais écoutons ici I’évêque de Meaux, dont le moindre mérite n’est pas d’avoir compris comme il l’a fait les grandeurs de Marie


« Pour former l’amour de la sainte Vierge il a fallu y mêler ensemble tout ce que la nature a de plus tendre, et la grâce de plus efficace. La nature a dû s’y trouver, parce que cet amour embrassait un fils, la grâce a dû y agir, parce que cet amour regardait un Dieu. Mais ce qui passe l’imagination, c’est que la nature et la grâce n’y suffisent pas, parce qu’il n’appartient pas à la nature de trouver un fils dans un Dieu, et que la grâce, du moins ordinaire, ne peut faire aimer un Dieu dans un fils. il faut donc nécessairement s’élever plus haut. Permettez-moi, chrétiens, de porter aujourd’hui mes pensées au-dessus de la nature et de la grâce, et de chercher la source de cet amour dans le sein même du Père éternel. Le divin Fils dont Marie est mère, lui est commun avec Dieu. Elle est unie avec Dieu le Père, en devenant la Mère de son Fils unique, qui ne lui est commun qu’avec le Père éternel dans la manière dont elle l’engendre (S. Bern., Sermo II in Annuntiat.). Mais pour la rendre capable d’engendrer un Dieu, il a fallu que le Très -Haut la couvrît de sa vertu (Lc I, ,35), c’est -à dire, qu’il étendît sur elle sa fécondité. C’est en cette sorte que Marie est associée à la génération éternelle.


« Mais ce Dieu qui a bien voulu lui donner son Fils, pour achever son ouvrage, a dû aussi faire couler dans son chaste sein quelque étincelle de l’amour qu’il a pour ce Fils unique, qui est la splendeur de sa gloire et la vive image de sa substance (He 1, .3). C’est de là qu’est né l’amour de Marie : il s’est fait une effusion du cœur de Dieu dans le sien, et l’amour qu’elle a pour son Fils lui est donné de la même source qui lui a donné son Fils même. Après cette mystérieuse communication, que direz-vous, ô raison humaine ? Prétendrez-vous pouvoir comprendre l’union de Marie avec Jésus-Christ ? Car elle tient quelque chose de cette parfaite unité qui est entre le Père et le Fils. N’entreprenez pas non plus d’expliquer quel est cet amour maternel qui vient d’une source si haute, et qui n’est qu’un écoulement de l’amour du Père pour son Fils unique » (Bossuet., Premier Sermon pour l’Assomption).


Le 19 août


ClNQUIÈME JOUR DANS


L’OCTAVE DE L’ASSOMPTION


C’est beaucoup, pour un saint, d’avoir une quantité de grâce suffisante au salut d’un grand nombre ; mais s’il en avait autant qu’il suffirait pour le salut de tous les hommes qui sont au monde, ce serait le comble : et cela a. lieu en Jésus-Christ et dans la bienheureuse Vierge (S. Thomas d’Aquin, Op. In Salutat. angel.). Telle est l’affirmation du prince des théologiens, au sujet de celle que Suarez salue du titre de cause universelle, intimement jointe au Seigneur son Fils (In III" P. Q. 37, art. 4, ; Disp. XXI, s. 3) Une autorité plus haute que celle de l’École est venue confirmer sur ce point l’enseignement du Docteur angé​lique. dans son encyclique Magnoe Dei Matris, le souverain pontife Léon XIII a daigné faire siennes les paroles que nous avons citées. « Quand donc nous saluons Marie pleine de grâce, poursuit l’infaillible chef de l’Église, nous évoquons le souvenir de sa dignité sublime et de la rédemption du genre humain que Dieu accomplit par son entremise ; par là aussi se trouve rappelé le lien divin et perpétuel qui l’associe aux joies et aux douleurs du Christ, à ses opprobres et à ses triomphes, dans le gouvernement et l’assistance des hommes en vue de l’éternité. »


La divine Mère se montre à nous comme la fontaine de la Genèse (Gn 2, 6), arrosant dès l’origine du monde toute la surface de la terre d’où elle sort. C’est ce que dit saint Bernardin de Sienne (Pro fest.V M. Sermo VI, De Annuntiat., art. 1, cap. 2). Et parce qu’il est bon qu’on n’ignore pas la manière de s’exprimer des diverses écoles, ajoutons que l’illustre représentant de l’Ordre séraphique reconnaît en Marie ce qu’il nomme « une sorte de juridiction ou d’autorité sur toute procession temporelle de l’Esprit Saint » (ibid., Sermo V, De Nativit. B. M. cap. 8). C’est qu’en effet, continue-t-il, « elle est la Mère de Celui dont l’Esprit procède : et, à cause de cela, tous les dons, vertus et grâces de cet Esprit sont administrés par ses mains, distribués à qui elle veut, quand elle veut, comme elle veut et autant qu’elle veut » (Ibid.).


Observons toutefois qu’on ne saurait conclure de ces paroles à l’existence pour la Vierge bénie d’un droit de domaine en rigueur de justice sur l’Esprit et ses dons. Ainsi encore faut-il se garder de supposer jamais que Notre-Dame puisse être considérée en quelque manière comme principe de l’Esprit Saint, pas plus qu’elle ne l’est du Verbe lui-même en tant que Dieu.


La divine Mère est assez grande, pour qu’elle n ait nul besoin de voir exagérer ses titres. Elle tient tout, il est vrai, de ce Fils dont elle est la première rachetée. Mais dans l’ordre historique de l’accomplissement du salut, les divines prévenances qui l’élurent gratuitement pour Mère du Sauveur ont fait d’elle pourtant « la source de la source vive », selon le mot de saint Pierre Damien (Homilia in Nat. B. V.). De plus, pleinement Épouse autant quelle était Mère, unie, dans la totalité de ses puissances de nature et de grâce, à toutes les prières, à toutes les souffrances, à toute l’oblation du Fils de l’homme, sa coopératrice véritablement universelle au temps du labeur : comment s’étonner qu’elle garde aux jours de sa gloire la part universelle de l’Épouse, dans la dispensation des biens acquis en commun, quoique diversement, par l’Adam nouveau et la nouvelle Eve ! Encore que Jésus n’y fût point tenu en stricte justice, quel fils croira qu’il y ait manqué ?


Bossuet, qu » on ne saurait suspecter d’entraînement, et que pour cette raison nous citons de préférence, nargua pas des exigences de sa controverse avec l’hérésie pour ne point suivre en un tel sujet la doctrine des saints. « Dieu, dit-il, ayant une fois voulu nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, les dons de Dieu sont sans repentance (Rm II, 29), et cet ordre ne se change plus. La théologie reconnaît trois opérations principales de la grâce de Jésus-Christ : Dieu nous appelle, Dieu nous justifie ; Dieu nous donne la persévérance. La vocation, c’est le premier pas : la justification fait notre progrès, la persévérance conclut le voyage, et, ce qui ne se trouve pas sur la terre, unit la gloire et le repos, dans la patrie. La charité de Marie est associée à ces trois ouvrages. Marie est la mère des appelés, des justifiés, des persévérants : sa charité féconde est un instrument général des opérations de la grâce » (Bossuet, Sermon sur la Dévotion à la sainte Vierge, 9 décembre 1669).


Noble langage : témoignage autorisé, cette fois, touchant la tradition de cette Église gallicane en cela véritablement glorieuse et sainte, qui, par ses Irénée, ses Bernard, ses Anselme et tant d’autres, a fait de la France le royaume de Marie. Puissent chez nous les maîtres de la doctrine faire valoir l’héritage de leurs grands devanciers, continuer d’approfondir en nos temps l’inépuisable mystère de Marie, pour qu’un jour, ils méritent d’entendre sortir de ses lèvres bénies la parole des livres de l’éternelle Sagesse : Ceux qui me mettent en lumière auront la vie éternelle (Si 24, .31).


Le 22 août


L’OCTAVE, DE L’ASSOMPTION


Celui-là seul qui comprendrait la sainteté de Marie pourrait apprécier sa gloire. Mais la Sagesse qui présida au creusement des abîmes (Pr 8, 27) ne nous a point révélé la profondeur de cet océan, près duquel les vertus des justes et toutes les grâces qui leur furent prodiguées ne sont que ruisseaux. Toutefois l’immensité de grâce et de mérite qui constitue à part de toutes autres la perfection surnaturelle de la Vierge bénie, nous met en droit de conclure pour elle à une égale suréminence dans cette gloire qui n’est que la consécration de la sainteté des élus.


Tandis que les autres prédestinés de notre race s échelonnent aux divers rangs des célestes hiérarchies, la sainte Mère de Dieu s’élève par-delà tous les chœurs bienheureux (Verset de l’office), formant à elle seule un ordre distinct, un ciel nouveau, où les harmonies angéliques et humaines sont dépassées. En Marie, Dieu est glorifié davantage, mieux connu, plus aimé que dans tout le reste de l’univers. A ce seul titre, selon l’ordre de la Providence créatrice qui au plus parfait subordonne le moindre, Marie devait être la souveraine de la terre et des cieux.


Dans ce sens, c’est pour elle, après l’Homme -Dieu, qu’existe le monde. Le grand théologien et cardinal de Lugo, expliquant ici les paroles des saints, ose bien dire « De même que Dieu créant tout dans sa complaisance pour son Christ, a fait de lui la fin des créatures, de même avec proportion peut-on dire qu’il a tiré du néant le reste du monde par amour pour la Vierge Mère, faisant qu’elle soit, appelée justement elle aussi, en cette manière, fin de toutes choses » (De Incarnat., disp. VII, s. II).


Comme Mère de Dieu, et à la fois comme sa première née (Si 24, 5), elle avait titre et droit sur ses biens ; comme Épouse, elle devait partager sa couronne. « La Vierge glorieuse compte autant de sujets que la Trinité, dit S. Bernardin de Sienne. Toute créature, quel que soit son rang dans la création, spirituelle comme les anges, raisonnable comme l’homme, matérielle comme les corps célestes ou les éléments, le ciel, la terre, les réprouvés, les bienheureux, tout ce qui relève de la puissance de Dieu est soumis à la Vierge. Car celui qui est Fils de Dieu et de la Vierge bénie, voulant, pour ainsi dire, égaler en quelque sorte à la principauté du Père la principauté de sa Mère, s’est fait, lui Dieu, serviteur de Marie. Si donc il est vrai de dire que tout, même la Vierge, obéit à Dieu ; on peut aussi renverser la proposition, et affirmer que Dieu même obéit à la Vierge » (Sermo V de fest. U M., cap. 6).


L’empire de l’éternelle Sagesse, comprenant, nous dit l’Esprit Saint, les cieux, la terre et l’abîme (Si 24, 7-II), tel est donc l’apanage de Marie en ce jour de son couronnement. Comme cette Sagesse divine sortie d’elle en la chair, elle peut se glorifier en Dieu (Si .24, I). Celui dont elle chanta autrefois la magnificence, exalte aujourd’hui son humilité (Lc I, 46-53). La BIENHEUREUSE par excellence (Lc I, 48) est devenue l’honneur de son peuple, l’admiration des saints, la gloire des armées du Très -Haut (Si 24, I -4). En sa beauté, avec l’Époux, qu’elle marche à la victoire (Ps 44, 46) ; qu’elle triomphe du cœur des puissants et des humbles (Si 24, II). La remise en ses mains du sceptre du monde n’est point un honneur vide de réalité : à dater de ce jour, elle commande et combat, protège l’Église, garde son chef, maintient les rangs de la milice sacrée, suscite les saints, dirige les apôtres, illumine les docteurs, extermine l’hérésie, refoule l’enfer.


Saluons notre Reine, chantons ses hauts faits, soyons lui dociles, avant tout, aimons-la et confions-nous à son amour. Ne craignons point qu’au milieu des grands intérêts de l’extension du règne de Dieu, elle oublie notre petitesse ou nos misères. Rien ne lui échappe de ce qui se passe aux plus obscurs réduits, aux plus lointaines limites de son domaine immense. De son titre, en effet, de cause universelle au-dessous du Seigneur, se déduit à bon droit l’universalité de sa providence. et les maîtres de la doctrine (Suarez, in III P. Q. XXXVII, art. 4, : disp. XI, 3) nous montrent Marie associée dans la gloire à cette science dite de vision, par laquelle tout ce qui est, a été ou sera, demeure présent devant Dieu. Croyons bien, d’autre part, que sa charité non plus ne saurait être boiteuse comme son amour pour Dieu surpasse l’amour de tous les élus, la tendresse de toutes les mères réunie sur la tête d’un enfant unique n’égale pas celle dont la divine Mère entoure le moindre, le plus oublié, le plus délaissé des enfants de Dieu, qui sont aussi ses fils. Elle les prévient de sa sollicitude, écoute en tout temps leurs humbles prières, les poursuit dans leurs fuites coupables, soutient leur faiblesse, compatit à leurs maux du corps et de l’âme, répand sur tous les faveurs d’en haut dont elle est la céleste trésorière. Disons-lui donc par la bouche d’un de ses grands serviteurs


« O très sainte Mère de Dieu qui avez embelli la terre et le ciel, en quittant ce monde vous n’avez point abandonné les hommes. Ici-bas, vous viviez dans le ciel : du ciel, vous conversez avec nous. Trois fois heureux, ceux qui vous contemplèrent et qui vécurent avec la Mère de la vie ! Mais en la manière que vous habitiez dans la chair avec les hommes du premier âge, vous demeurez avec nous spirituellement. Nous entendons votre voix ; la voix de tous arrive à votre oreille ; et l’incessante protection dont vous nous entourez manifeste votre présence. Vous nous visitez ; votre œil est sur tous ; et bien que nos yeux ne puissent vous apercevoir ô très sainte, vous êtes au milieu de nous, vous montrant vous-même en diverses manières à qui en est, digne. Votre chair immaculée, sortie du tombeau, n’arrête point la puissance immatérielle, l’activité très pure de cet esprit qui est le vôtre, qui, inséparable de l’Esprit Saint, souffle aussi où il veut (Jn 3, 8). O Mère de Dieu, recevez l’hommage reconnaissant de notre allégresse, et parlez pour vos fils à Celui qui vous a glorifiée quoi que ce soit que vous lui demandiez, il l’accomplit par sa vertu divine. qu’il soit béni dans les siècles ! » (S. Germ. de Constantinople, In Dormit. B. M. oratio I).


Le 7 septembre


LES PREMIERES VEPRES DE LA NATIVITE


DE LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE


Conférence au chapitre de Solesmes, le 7 septembre 1872.


L’Église célèbre la Nativité de la Sainte Vierge en ce beau jour. Est-ce bien le jour où la terre a reçu un pareil trésor, ou même un jour approximatif ? Nous n’en savons rien, mais il n’est pas défendu de croire que ce sont les bons anges eux-mêmes qui ont soufflé cette date à l’Église.


Dans tous les cas, ce jour nous est extrêmement cher, car il renferme l’assurance du salut. Bien plus que cela Jean-Baptiste, lui, est l’annonce du salut ; mais la Sainte Vierge apporte, en quelque sorte, l’instrument du salut, puisque l’instrument du salut recevra de cette chair virginale sa sainte humanité. Ce jour marque donc l’accomplissement des promesses. Elle est la femme qui aura avec le serpent ces inimitiés que Dieu se vante d’étouffer un jour : « Inimicitias ponam inter te et mulierem, et ipsa conteret capot tuum... » (Gn 3, 15) C’est là que Marie est si grande : rien de plus fort que le serpent : sur la terre on le voit partout, mais il trouvera au-dessus de lui cette enfant que Dieu est allé chercher au jour de sa Conception, et ce décret qui l’a exemptée de la loi du péché originel.


Mais aujourd’hui, c’est la naissance de Marie que nous célébrons : Viderunt eam filioe Sion, et beatam dixerunt, et reginoe laudaverunt eam » (Ct 6, 8). En ce jour, ce fut comme une atmosphère de joie, un grand contentement dans la maison de Joachim, et Anne bénissait Dieu dans son cœur. Les anges eux-mêmes étaient éperdus d’admiration pour ce dernier effort de la puissance de Dieu qui ne pouvait rien faire de trop beau pour elle. Son âme et son corps avaient toute beauté. Dieu retrouvait ainsi la tradition de cette Ève si belle, née jadis dans ce même monde, et c’est à cette Ève formée et tirée d’Adam que cette enfant ressemblait.


Combien donc devons-nous faire fête à cette enfant ! Elle vient pour un ministère de salut, pour fournir l’hostie. Non seulement elle vient pour cela, mais elle est elle-même, elle reçoit une personnalité. Dieu la dirigera pour le bien. elle sera Reine et Mère. Elle entrera dans l’économie du gouvernement du monde. Dieu ne fera plus rien sans elle, jusqu’à ce qu’il l’ait installée sur le trône dans le ciel. Remercions Dieu de nous avoir mis sous l’empire de Marie. Avant qu’elle eût été intronisée dans la cour céleste, peu d’hommes vivaient sous la loi de Dieu. Depuis ce jour, les peuples ont changé. l’histoire ne se ressemble pas. On voit, quand on étudie les temps, la barbarie diminuer, la vertu se développer, le règne de Dieu s’établir dans les hommes ; en un mot, tout prend un nouvel essor. Et aujourd’hui encore, ce monde vieilli de toute manière, mundum senescentem », ce monde si convoité par les puissances ténébreuses, nous l’appuyons sur la puissance de son sceptre.


Nous savons qu’il ne faut pas douter d’être exaucé ; prions donc, espérons contre toute espérance, de voir des jours meilleurs pour l’Église : espérons que les chrétiens la prieront, l’honoreront et lui rendront les devoirs qui lui sont dus. Nous lui en rendons beaucoup le long- de l’année, mais aujourd’hui, c’est sa naissance qui s’agit d’honorer. Or, l’anniversaire de la naissance est un jour de joie, toujours cher à la famille. C’est que l’enfant se révèle en naissant. jusque-là c’était un secret du ciel, la mère en voit l’épanouissement. Pour la naissance de saint Jean Baptiste, nous venons plus près de lui, nous le voyous dans l’Évangile. La naissance de Marie est plus mystérieuse, nous n’y trouvons pas tous ces miracles : ce prêtre muet à qui la parole est rendue, les prophéties, le Benedictus... et pourtant, tout est plus grand. Dieu n’a pas jugé à propos de nous donner tous ces détails. Pourtant, nous avons des traditions touchantes et belles, nous n’avons pas d’Évangile de la Nativité, mais nous savons qu’elle était attendue, que les anges l’annoncèrent. Tout cela ne se trouve pas dans les Livres Saints, mais ces choses ont été citées tant de fois que cette journée est devenue particulièrement célèbre.


Ce jour-là, il y a eu tout un ébranlement dans le ciel les bons anges sont dans l’attente, les démons prévoient leur ruine, et c’est aussi l’accession des hommes qui attendent la Vierge comme le moyen de communication pour aller à Jésus-Christ. C’est un événement partout, jusqu’en Dieu lui-même.


Cette naissance excite donc quelque chose de particulier. Nous l’avons vu pour les Anges, pour Dieu et pour les hommes. Nous avons donc raison de dire : Cum jucunditate Nativitatem Beatoe Marioe celebremus », puisque la joie est en Dieu lui-même.


Cette fête est un jour de consolation au milieu de ces temps troublés. Parmi tant de ténèbres, nous sommes heureux de rencontrer ce fanal. Rendons donc nos hommages à Marie. Elle est féconde en bonté et nous sommes certains que ces hommages auront leur récompense. La moindre petite pratique sera récompensée, mais le saint sacrifice, mais les prières de l’Église que nous récitons officiellement pour elle, valent sans doute beaucoup plus. Remercions donc le Seigneur de pouvoir faire tout cela, d’être à portée d’accroître la gloire de la Sainte Vierge, par l’office divin et la sainte messe. Nous savons que nous retrouverons tout cela, car nous savons qu’elle est bonne et clémente : 0 clemens ! o pia ! » Nous savons qu’elle est pleine de compassion et de charmes : 0 dulcis Virgo Maria ! 

Le 8 septembre

LA NATIVITE DE LA BIENHEUREUSE VIERGE MARIE


C’est la naissance de la Vierge Marie ; faisons-lui fête, en adorant le Christ son fils, le Seigneur (Invitatoire de la fête). Telle est l’invitation que nous adresse aujourd’hui l’Église. Écoutons son appel, entrons dans sa joie qui déborde (Répons I, II, V, VI ; Leçons 2e nocturne ; ant. vêpres laudes) : l’Époux est proche, puisque son trône est dès maintenant dressé sur terre (,3 R 10, 18-.20 ; Ct , 3, 7-10 ; Ant. Benedictus) : encore un peu, et lui-même paraîtra sous ce diadème de notre humanité dont doit le couronner sa mère au jour de la joie de son cœur et du nôtre (Ct , 3, II). Aussi, comme en la glorieuse Assomption, retentit à nouveau le Cantique sacré (Leçons du premier nocturne mais il est plus de la terre, cette fois, que du ciel. Voici qu’en vérité nous est donné mieux que le premier paradis à cette heure. Éden, ne crains plus les retours des mortels humains ; ton chérubin peut cesser sa garde (Gn ,3, 24) et regagner les cieux. Que nous importent tes beaux fruits auxquels on ne peut toucher sans mourir ? (Gn 3, 3). La mort, maintenant (Jn 6, 54), elle est pour ceux qui ne goûteront pas du fruit qui annonce parmi les fleurs de la terre vierge où nous fait aborder notre Dieu.


Salut, monde nouveau où les magnificences de la création primitive sont dépassées, salut, port fortuné dont le repos s’offre à nous après tant d’orages ! L’aurore paraît (Gn , 32, 26) : l’arc-en-ciel brille (Gn 9, 13) : la colombe s’est montrée (Gn 8, 8) : l’arche touche terre, ouvrant au monde de nouvelles destinées (Gn 8, 4, 17). Le port, l’aurore, l’arc-en-ciel, la colombe, l’arche du salut, le paradis du céleste Adam, la création dont l’autre n était qu’une ébauche, c’est vous, douce enfant, en qui déjà résident toute grâce, toute vérité, toute vie (Si 24, 25).


Vous êtes la petite nuée que le Père des prophètes attendait dans l’angoisse suppliante de son âme, et qui apporte à la terre desséchée la fraîcheur (,3 R 18, 42-45) sous la faiblesse de vos membres si frêles apparaît la mère du bel amour et de la sainte espérance (Si 24, 24). Vous êtes cet autre léger nuage d’exquis parfum qu’exhale aux cieux notre désert (Ct ,3, 6) ; l’incomparable humilité de votre âme qui s’ignore révèle leur Reine aux anges, armés en guerre (CI 3, 7-8) près de votre berceau.


O tour du vrai David (Ct 4, 4), citadelle où, du premier choc, s’est brisé l’enfer (Gn .3, 15) : vraie Sion, dès l’abord fondée sur les saintes montagnes, au sommet des vertus (Ps 86, I). temple et palais dont ceux de Salomon étaient l’ombre (, 3 R 6 & 7) : maison que l’éternelle Sagesse s’est bâtie pour elle-même (Pr 9, I) : le plan réalisé dans vos lignes si pures était arrêté dès l’éternité (Pr 8, 23). Avec l’Emmanuel qui vous prédestina pour son lieu de délices (Sg 8, 16), vous êtes vous-même, enfant bénie, le sommet de toute création, l’idéal divin pleinement réalisé sur terre.


Or donc, comprenons l’Église, quand elle acclame dès ce jour votre divine maternité, ne séparant pas la naissance de l’Emmanuel et la vôtre en ses chants (Invitatoire, Introït, etc.). Celui qui, étant Fils en Dieu par essence, voulut l’être aussi dans l’humaine nature, avait avant tous autres desseins résolu qu’il aurait une Mère ; tel par suite devait être en celle-ci le caractère primordial, absolu, de ce titre de Mère, qu’il ne fit qu’un dans l’éternel décret avec son être futur, comme en étant le motif, comme renfermant la cause même de son existence ainsi que le principe de toutes ses perfections de nature et de grâce. Donc nous aussi, dès le berceau, devons-nous voir en vous la Mère, et célébrer votre naissance, en adorant votre fils, le Seigneur (Invitatoire).


D’autant qu’embrassant tous les frères de l’Homme Dieu, votre bienheureuse maternité projette ses rayons sur tout ce qui précède ou suit dans le temps ce fortuné jour. Dieu, notre Roi avant les siècles, a opéré le salut au milieu de la terre (Ps 73, 12) : « Le milieu de la terre, c’est admirablement Marie, dit l’abbé de Clairvaux ; Marie, centre universel, arche de Dieu. elle est la cause des choses, l’affaire des siècles (Rerum causam, negotium soeculorum). Vers elle se tournent les habitants des cieux comme du séjour de l’expiation, les hommes qui nous précèdent et nous qui sommes présentement, ceux qui doivent nous suivre, et les fils de nos fils et leurs descendants, les cieux pourvoir se remplir leurs vides, les habitants des bas lieux pour leur délivrance : les hommes du premier âge pour être trouvés des prophètes fidèles (Si ,36, 18), ceux qui viennent après pour obtenir de parvenir à la béatitude. Mère de Dieu, Reine des cieux, Souveraine du monde, toutes les générations vous diront bienheureuse (Lc 1, 48) ; car vous avez engendré pour toutes la vie et la gloire. En vous à jamais les anges puisent la joie, les justes la grâce, les pécheurs le pardon, en vous, et par vous, et de vous la bénigne main du Tout-Puissant a créé une seconde fois ce qu’elle avait fait une première » (In festo Pentecost. sermo II, 4).


« Solennité d’entrée, dit de ce jour André de Crète. fête initiale, dont le teigne est l’union du Verbe et de la chair fête virginale, de joie pour tous et de confiance » (Or. I in Nat. Deiparoe, I) Toutes les nations, soyez présentes, s’écrie Jean Damascène, toute race, toute langue, tout âge, toute dignité, célébrons joyeusement le jour natal de l’allégresse du monde » (In Natal. B. M. homilia I) C’est le commencement du salut, l’origine de toute fête, proclame à son tour saint Pierre Damien : voici qu’est née la Mère de l’Époux ! A bon droit, l’univers aujourd’hui tressaille, et l’Église, transportée, module des motifs d’épithalame en ses chœurs » (S. XLV, in Nat. B. M. V.).


Mais les docteurs d’Orient et d’Occident ne sont pas seuls à exalter dans les mêmes teignes aujourd’hui l’apparition de Marie sur terre. Dans l’office de la fête, les deux Églises latine et grecque chantent toujours, chacune en leur langue, cette belle formule de conclusion (Tropaire in utroque vespertino ; ant. Magn. 2es vêpres), identique pour toutes deux : « Votre naissance, ô Mère de Dieu, fut l’annonce de la joie pour le monde : car c’est de ‘vous qu’est né le Soleil de justice, le Christ notre Dieu, qui détruisant la malédiction octroya la bénédiction, et confondant la mort nous gratifia de l’éternelle vie. »


L’accord de Rome et de Byzance dans la célébration de la fête de ce jour remonte au VIIe siècle au moins (Liber Pontif.,in Sergio I). On ne saurait avec quelque assurance ‘ préciser davantage, ni surtout généraliser la date première de son institution. Angers regarde le saint évêque Maurille comme en ayant été le premier auteur, sur un désir de la bienheureuse Vierge à lui apparue, vers l’an 430, dans les prairies du Marillais : d’où le nom de Notre Dame -Angevine, ou fête de l’Angevine, donné si fréquemment à la présente solennité. Au xI` siècle, Chartres, la ville de Marie, n’en revendique pas moins pour son Fulbert, soutenu de l’autorité de Robert le Pieux, une part prépondérante dans la diffusion de la glorieuse fête au pays de France : on sait l’intimité de l’évêque et du roi, et comment celui-ci voulut noter lui-même en chant d’une suave mélodie les trois admirables répons où son ami célèbre le lever de l’étoile mystérieuse qui doit engendrer le soleil, la branche sortant de la tige de Jessé pour porter la fleur divine où se reposera l’Esprit Saint, la bénigne toute-puissance qui fait produire à la Judée Marie comme la rose à l’épine (if. Solem iustitioe, Stirps lesse, Ad nutum).


En l’année 1245, dans la session troisième du premier concile de Lyon, celle-là même où Frédéric Il fint déposé de l’empire, Innocent IV établit pour l’Église universelle, non la fête partout dès lors observée, mais l’octave de la Nativité de la bienheureuse Vierge Marie (Mansi, XXIII, 612) ; c’était l’accomplissement du vœu fait par lui et les autres cardinaux pendant le veuvage de dix-neuf mois, résultat des intrigues du fourbe empereur, qui suivit pour l’Église la mort de Célestin IV, et auquel l’élection de Sinibaldo Fieschi sous le nom d’Innocent avait mis un terme.


En 1377, le grand pape qui venait de briser les chaînes de la captivité d’Avignon, Grégoire XI, voulut compléter par l’adjonction d’une Vigile à la solennité les honneurs rendus à Marie naissante, mais soit qu’il n’eût exprimé sur ce point qu’un désir, comme un peu plus tard au sujet du jeûne préparatoire à la fête de la Visitation son successeur Urbain VI, soit pour toute autre cause, les intentions du pieux pontife ne prévalurent que peu de temps dans les années si troublées qui suivirent sa mort.


Avec l’Église (collecte du jour) implorons, comme finit de cette fête si suave, la paix qui semble fuir toujours plus nos temps malheureux. Ce fut dans la seconde des trois périodes de paix universelle signalées sous Auguste, et dont la dernière marqua l’avènement du Prince même de la paix, que naquit Notre-Dame.


Pendant que se fermait le temple de Janus, l’huile mystérieuse sortait du sol où devait s’élever le premier sanctuaire de la Mère de Dieu, dans la Ville éternelle. les présages se multipliaient : le monde était dans l’attente ; le poète chantait : « Voici qu’arrive enfin le dernier âge prédit par la Sibylle, voici s’ouvrir la grande série des siècles nouveaux, voici la Vierge ! » (Virgile, Eglog. IV).


En Judée, le sceptre est ôté de Juda (Gn 49, 10) : mais celui-là même qui s’en est approprié la puissance, Hérode l’Iduméen poursuit en hâte la splendide restauration qui doit permettre au second Temple de recevoir dignement dans ses murs l’Arche sainte du nouveau Testament.


C’est le mois sabbatique, premier de l’année civile, septième du cycle sacré : Tisri, où commence le repos de chaque septième année, où l’année sainte du Jubilé s’annonce (Lv 25, 9) ; le plus joyeux des mois, avec sa solennelle Néoménie que signalent les trompettes et les chants (Lv 23 24 ; Nb 29, Ps 80), sa fête des Tabernacles, et la mémoire de l’achèvement du premier Temple sous Salomon.


Au ciel, l’astre du jour, parcourant ses demeures du zodiaque, vient de quitter le signe du Lion pour entrer dans celui de la Vierge. Sur la terre, deux descendants obscurs de David, Joachim et Anne, remercient Dieu qui a béni leur union longtemps inféconde.


Notre monde, ô Marie, vous possède enfin ! Votre naissance lui révèle le secret de sa destinée, le secret d’amour qui l’appela du néant à devenir le palais du Dieu qui résidait au-dessus des cieux. Mais quel est donc ce mystère de la chétive humanité, qu’inférieure aux anges par sa nature, elle soit appelée à leur donner pourtant leur Roi et leur Reine ? Leur Roi, bientôt ils l’adoreront nouveau-né dans vos bras. leur Reine, ils la révèrent aujourd’hui, et l’admirent dans son berceau comme admirent les anges. Astres du matin, ces nobles esprits contemplaient au commencement les manifestations de la Toute-Puissance, et ils louaient le Très -Haut (Jb .38, 7) : jamais néanmoins leur avide regard ne découvrit merveille pareille à celle qui les fait tressaillir à cette heure : Dieu reflété plus purement sous le voile corporel, sous l’enveloppe fragile d’une enfant d’un jour, que dans la force et tout l’éclat des neuf chœurs : Dieu captivé lui-même par tant de faiblesse unie par sa grâce à tant d’amour qu’il en fait le point culminant de Son Oeuvre, en arrêtant d’y manifester son Fils.


Reine des anges, vous êtes aussi la nôtre ; recevez-nous à foi et hommage. En cette journée où le premier élan de votre âme très sainte fut pour le Seigneur, lé premier sourire de vos yeux pour les fortunés parents qui vous mirent au monde, daigne la bienheureuse Anne nous admettre à baiser à genoux votre main bénie, toute prête déjà aux divines largesses dont elle est la dispensatrice prédestinée. Et maintenant grandissez, douce enfant : que vos pieds s’affermissent pour briser la tête du serpent maudit, que vos bras prennent force pour porter le trésor du monde : l’ange et l’homme, toute la nature, Dieu Père, Fils, Esprit Saint, sont dans l’attente du moment solennel où Gabriel pourra s’envoler des cieux, vous saluant pleine de grâce et vous apportant le message de l’amour.


Le 9 septembre


DEUXIEME JOUR DANS


L’OCTAVE DE LA NATIVITE


Faisons l’homme à notre image et ressemblance (Gn 1, 26). « Et Dieu fit l’homme : il le modela, dit Tertullien, à l’image de Dieu, a savoir du Christ. La grande chose que de façonner ce limon ! Dieu s’y absorbe, il en fait l’œuvre de sa main et de son cœur. : conseil, sagesse, providence, amour surtout, en tracent les lignes. Car dans chaque linéament de cette boue qu’il ajuste, il a en pensée le Christ qui doit se faire homme. Revêtu de limage du Christ, à venir, ce limon n’est pas seulement l’œuvre de


Dieu, mais encore son gage » (De Resurr. carvis, VI).


Dites du premier Adam formé par Dieu de la terre, combien plus véritablement ces paroles ne s’appliquent elles pas à la Mère de l’Homme -Dieu, en ces jours où Celui qui bientôt naîtra d’elle préside à sa croissance ! Comme Dieu, il met en elle par provision à cette heure ce qu’il veut y prendre. Or, en tant qu’homme, il doit recevoir d’elle, avec son corps sacré, tout ce qu il est dans la loi de nature que les enfants tiennent de ceux qui leur donnent le jour : dispositions et qualités résultant de la complexion physique, traits du visage, manières d’être, habitudes acquises d’imitation enfantine ou d’éducation du premier âge : c est l’ineffable condescendance de Celui qui, sachant tout de science infuse, veut cependant passer comme nous par l’apprentissage de la vie. Jésus ne doit avoir que Marie pour principe de son être ici-bas ; nul fils ne tiendra de sa mère autant que lui de la sienne.


En retour, nulle créature ne sera si conforme à Jésus dans l’ordre de la grâce, que celle dont lui-même aura pris de cette sorte la ressemblance immédiate en celui de nature, et c’est en raison du degré de conformité avec limage de ce Fils de sa prédilection, dit saint Paul (Rm 8, 29), que le Père qui est aux cieux donne son amour à toute créature.


Combien donc, ô Marie, n’êtes-vous pas aimée ! Déjà se trahit en vos traits si doux la noblesse de cette fille du Roi dont toute la gloire est d’au dedans, sous les franges d’or et la variété des ornements qui l’entourent (Ps 44, 14 15) : dons multiples de l’Esprit Saint, relevant la grâce et la beauté qui, de par Dieu, composent dès le berceau votre diadème. Ainsi s’exprime André de Crète en ce jour, et avec lui, nous vous disons : « Salut, médiatrice de la loi et de la grâce, sceau de l’ancienne et de la nouvelle alliance, lumineuse plénitude de toute prophétie, sommaire de la vérité révélée, livre vivant et immaculé du Dieu Verbe, où, sans écriture et sans formules, le Verbe Dieu qui le composa se lit tous les jours. Salut, prémices de notre régénération, fin des promesses et des prédictions divines, sanctuaire promis par Dieu à sa gloire, libératrice annoncée aux nations ! » (hi Nativ. Deiparoe oratio IV).


Le 10 septembre


TROISIEME JOUR DANS


L’OCTAVE DE LA NATIVITE


Dimitte me, iam enim ascendit aurora ; laissez-moi, car déjà l’aurore monte (Gn ,32, 26) : c’est la parole qui mit fin, sur les bords du torrent, au duel de l’ange et du patriarche. Aurore bénie, qui triomphe de Dieu ! Combien fut longue cette nuit durant laquelle l’humanité, que figurait Jacob, avait lutté par ses supplications et ses pleurs ! (Os 12 , 4). Depuis le péché, l’ange des justices fermait l’accès de la -,Taie terre des promesses. c’était lui que l’homme, pèlerin d’une patrie perdue, rencontrait partout se dressant sur la route dans l’inexorable résistance de ses revendications. Comment l’inflexible a-t-il fléchi ? Comment, si supérieur en son être spirituel à notre nature boiteuse, parle-t-il le premier de cesser la lutte et s’avoue-t-il vaincu ?


C’est que, pour l’ange comme pour Dieu, la force est dans la lumière. C’est, que, restée jusqu’ici dans la nuit profonde, la terre a soudain renvoyé aux cieux plus de splendeurs que n’en déversent tous les Chérubins sur les Dominations, les Vertus, les Puissances, les Principautés, près desquelles l’homme était si petit naguère. C’est enfin que dans l’aube naissante, qui déjà le subjugue, l’ange des justices prévoit le soleil même, le Soleil de justice qui se levant du sein de l’humanité va répondre pour elle. L’homme n’est plus un paria pour fange : c’est Israël, le fort contre Dieu (Gn .32, 28). Traiter avec lui n’est plus déroger ; céder devant lui n’est point une humiliation : l’aurore monte.


Soyez bénie, ô vous dont la radieuse innocence relève jusqu’au trône de Dieu notre race proscrite. Alliés des anges, nos adversaires d’autrefois, nous ne serons plus qu’une armée dont vous serez la Reine.


Le 11 septembre


QUATRIEME JOUR DANS


L’OCTAVE DE LA NATIVITE


Quelle est celle-ci qui s’avance progressant comme l’aurore, belle comme la lune, éclatante comme le soleil, terrible comme une armée rangée en bataille ? (Ct 6, 9). C’est là votre croissance, ô Marie ! Nulle vie sainte, fût-elle douée de la longévité des patriarches, n’atteindra les progrès accomplis sous l’influence des divines énergies par l’âme de la Vierge très pure, en ces quelques jours


écoulés depuis sa venue sur terre : progrès d’une intelligence en laquelle le Verbe, trouvant son miroir de choix, ne souffre point l’obscurité par où débute tout homme venant en ce monde et verse à flots cette lumière qui est aussi la vie (Jn 1, 4) ; progrès de l’amour en ce cœur de Vierge et de Mère, dont l’Esprit se complaît à combiner déjà les ineffables harmonies, à creuser l’abîme, progrès de cette force victorieuse dont Satan a frémi d’éprouver dès la Conception immaculée la puissance, et qui fait de


Marie la Reine incontestée des milices de Dieu.


Le 12 septembre


LA FETE DU TRÈS SAINT NOM DE MARIE


Et le nom de la Vierge était Marie (Lc 1, 27). Disons aussi quelque chose de ce nom qui signifie étoile de la mer : il convient pleinement à la Mère de Dieu. Comme l’astre émet son rayon, ainsi la Vierge enfanta son Fils : ni le rayon amoindrit la clarté de l’étoile, ni l’Enfant la Virginité de la Mère. Noble étoile qui s’est levée de Jacob, et dont le rayon illumine le monde, resplendissant aux cieux, pénétrant l’abîme, parcourant toute terre : il échauffe plus les âmes que les corps, il dessèche le vice et féconde la vertu. Oui, donc, Marie est bien l’astre éclatant et sans pareil qu’il fallait au-dessus de la mer immense, étincelante comme elle lest de mérites, nous éclairant des exemples de sa vie.


« O qui que vous soyez qui, dans le flux et reflux de ce siècle, avez conscience de marcher moins sur la terre ferme qu’au milieu des tempêtes et des tourbillons, ne détachez pas les yeux de Astre splendide si vous ne voulez être englouti par l’ouragan. Si s’élève la bourrasque des tentations, si se dressent les écueils des tribulations, regardez l’étoile, appelez Marie. Si vous êtes ballotté par les flots de la superbe ou de l’ambition, si par ceux de la calomnie ou de la jalousie, regardez l’étoile, appelez Marie. Si la colère, ou l’avarice, ou l’attrait de la chair viennent à soulever la nef de l’âme, tournez vers Maine les veux. Troublé de l’énormité de vos crimes, honteux de vous même, tremblant à l’approche du terrible jugement, sentez-vous se creuser sous vos pas le gouffre de la tristesse ou l’abîme du désespoir ? pensez à Marie. Dans les dangers, dans l’angoisse et le doute, pensez à Marie, invoquez Marie. Qu’elle soit sur vos lèvres sans cesse, qu’elle soit toujours en votre cœur. imitez-la, pour vous assurer son suffrage. La suivant, vous ne déviez pas, la priant, vous ne désespérez pas, pensant à elle, vous ne sauriez vous égarer. Soutenu par elle, vous ne tomberez pas, couvert par elle, vous ne craignez pas ; guidé par elle, nulle lassitude à redouter : celui quelle favorise arrive au but sûrement. Et ainsi expérimentez-vous en vous-même le bien fondé de cette parole que le nom de la Vierge était Marie. »(Leçons du 2e noct., S. Bernard, Hom. II super Missus est).


Ainsi s’exprime aujourd’hui pour l’Église le dévot saint Bernard. Mais l’explication si pieuse qu’il donne du très saint nom de la Mère de Dieu, n’épuise pas le sens de ce nom béni : complétant. l’abbé de Clairvaux, saint Pierre Chrysologue dit de même dans l’office de la nuit : « Marie en hébreu signifie Dame ou Souveraine : en effet, l’autorité de son Fils, Dominateur du monde, la constitue Souveraine, de fait et de nom, dès sa naissance. » (Sermo CXLII).


NOTRE-DAME tel est bien le titre qui lui convient en toutes manières, comme celui de NOTRE SEIGNEUR à son Fils : base doctrinale de ce culte d’hyperdulie dont les honneurs sont pour elle seule, au-dessous de ce Fils quelle adore avec nous, au-dessus des serviteurs, que l’angélique et l’humaine natures ont pour fin de donner au Dieu dont elle est la Mère. Au nom de Jésus tout genou fléchit (Ph 2, 10), au nom de Marie toute tête s’incline et bien que le premier soit le seul dans lequel nous puissions être sauvés (Ac 4, 12), le Fils ne souffrant pas d’aller jamais sans la Mère, ni le ciel ne sépare leurs deux noms dans ses chants, ni la terre en sa confiance, ni l’enfer dans son épouvante et sa haine.


Il était donc dans l’ordre de la Providence que le culte spécial de l’adorable nom de Jésus, dont Bernardin de Sienne fut au XVe siècle l’apôtre, entraînât comme simultanément celui du nom de la Vierge très sainte. En 1518, une église d’Espagne, celle de Cuenca, célébrait, la première, avec approbation du Siège apostolique, une fête particulière en l’honneur de ce dernier, alors que les instances de l’Ordre de saint François n’avaient point encore obtenu privilège semblable en ce qui concernait le nom du Sauveur : la mémoire de ce nom sacré incluse dans la solennité de la Circoncision, au jour où il fut donné par l’ordre du ciel, semblait sure à la prudente réserve des pontifes romains. Ainsi, et pour le même motif, en fut t’il de nouveau, lorsque les fêtes spéciales des deux noms augustes passèrent du calendrier des églises particulières à celui de l’Église universelle : l’institution définitive de la fête du Très saint Nom de Marie remonte à l’année 1683, celle de la solennité du Très saint Nom de Jésus à l’année 1721.


Or, combien NOTRE-DAME justifie son beau nom, en participant à l’empire effectif, à la principauté militante du Roi des rois, c’est ce qui ressort des circonstances auxquelles nous devons l’allégresse de ce jour.


Le manichéisme, rajeuni par des sectaires nouveaux, avait fait son repaire du midi de la France. Des places fortes qu il y détenait pour le prince du mensonge, il aspirait à propager son règne de dissolution éhontée. Mais Dominique avait paru, faisant du Rosaire de Marie la sauvegarde des peuples. Le 12 septembre 1218, dans un combat rappelant les Macchabées, Simon de Montfort et les croisés de la foi, un contre quarante, écrasaient à Muret l’armée albigeoise. Innocent III présidait aux destinées du monde.


Près de cinq siècles plus tard, un autre ennemi, le Turc, qui avait bien des fois fait trembler l’Occident, se ruait à nouveau sur la chrétienté. Trois cent mille infidèles enserraient Vienne épuisée, démantelée, abandonnée par son empereur en fuite. Mais un autre grand pape, onzième du nom d’Innocent, confiait derechef à Marie la défense des nations baptisées. Sobieski, montant son cheval de guerre au jour de l’Assomption de Notre-Dame, accourait de Pologne à marches forcées. Le dimanche dans l’octave de la Nativité, 12 septembre 1688, la délivrance de Vienne commençait pour les Osmanlis cette série de défaites qui devait aboutir aux traités de Carlowitz et de Passarowitz, point de départ du démembrement de l’empire ottoman. La fête du Très saint Nom de la Mère de Dieu, inscrite au calendrier de l’Église universelle par le pape Innocent XI, fut le juste hommage rendu par la terre en retour à notre Dame et Reine Marie.


0 Marie, nous vous dirons avec Anselme de Cantorbéry, votre client fidèle : « Par le nom de votre Fils aimé, accordez-nous d’avoir toujours mémoire de votre nom très suave, qu’il soit le très doux aliment de nos âmes, qu’il soit avec nous dans le péril, qu’il soit avec nous dans l’angoisse, qu’il soit pour nous le commencement de toute joie » (Oratio XLIX, al. VIII).

Le 13 septembre

SIXIEME JOUR DANS L’OCTAVE DE- LA NATIVITÉ


Ils sont beaux vos premiers pas, ô fille du prince ! Nos yeux ne se lassent point de contempler en vous cette merveille de l’union des harmonies les plus suaves et de la puissance d’une aimée (Ct 6, 12 ; 7, I-2). Enfant bénie, croissez toujours en grâce ; que votre marche soit heureuse, que votre royauté s’affermisse et s’affirme. Mais l’Église n’attend pas que vous soyez plus grande, pour chanter à votre honneur sa belle antienne : Réjouissez-vous, Vierge Marie ; vous avez seule détruit toute héré​sie dans le monde entier (I e antienne du ,3 e nocturne).


L’hérésie, la négation de Satan opposée à l’affirmation de Dieu, dans son Christ, c’est le grand combat, l’unique à -vrai dire, où se résume l’histoire. Dieu n’ayant créé le monde que pour s’unir à lui par son Verbe devenu chair, l’ennemi de Dieu et du inonde, pour briser le nœud de ce mystère d’amour, s’en prend tour à tour à la divinité et à l’humanité du Christ médiateur. Mais c’est vainement que le prince du mensonge accumule ses ténèbres à l’encontre : il est homme, ce Jésus que comme chacun de nous une mère a mis au monde, il est Dieu, celui qui seul entre tous naquit d’une Vierge. Signe de contradiction pour ceux qui se perdent, selon le mot du vieillard Siméon (Lc 2, ,34), L’HOMME -DIEU a lui-même comme signe pour les yeux non prévenus la VIERGE MÈRE : Le Seigneur vous donnera lui-même un signe, disait le prophète, voici qu’une Vierge concevra, et elle enfantera un fils qui sera appelé Emmanuel, Dieu avec nous (Is 7, 14).


Dans la seconde des célèbres conférences qui eurent lieu, l’an 277 de notre ère, entre le saint évêque Archélaüs et le père du manichéisme, celui-ci niant que le Christ fût né de Marie : « S’il en est ainsi, répondait Archélaüs, s’il n’est pas né, saris aucun doute il n’a pas noir plus souffert : car souffrir est impossible à qui n’est pas né Que sil n’a pas souffert, on ne doit plus parler de la Croix : et la Croix mise de côté, Jésus n’est pas ressuscité des morts. Or, si Jésus n’est pas ressuscité, personne autre ne ressuscitera davantage, la résurrection supprimée, le jugement lest aussi. Alors, il est bien inutile d’observer les commandements de Dieu : Mangeons et buvons, car demain. nous mourrons ! (I CO 15,32)


Voilà pourtant les corollaires de ton dire. Confesse au contraire que le Seigneur est né de Marie : alors, de là se déduisent et la Passion, et la Résurrection, et le jugement. alors toute l’Écriture est saute. Non, ce ri est point là une question vaine. Car, de même que toute la Loi et les Prophètes sont contenus dans les deux préceptes de l’amour, de même toute notre espérance est suspendue à l’enfantement de la bienheureuse Vierge » (Acta disputationis Archelai, XLIX).


Le 15 septembre


L’OCTAVE DE LA NATIVITE


« Soit louange et gloire à vous, Trinité sainte, qui nous avez donné de faire fête en ces jours ! Soit à vous aussi louange, sainte Mère de Dieu, sceptre de l’orthodoxie : par vous la Croix triomphe et l’homme est rappelé aux cieux. par vous les idoles tombent et les nations viennent à pénitence » (S. CyriIIe d’Alexandrie, Hom. IV ; Ephesi.). Accents de l’Église, empruntés par elle aux Docteurs ses fils, pour conclure la radieuse octave. Ainsi sans doute chantaient déjà prophétiquement les anges près de Marie nouvellement née. Ainsi nous-mêmes, à la lumière des siècles écoulés, nous sommes-nous efforcés d’honorer son entrée dans la vie par la réponse à la question qui se dresse sur tous les berceaux : Que sera cette enfant ?


Disons-le donc, conformément à la doctrine naguère encore magistralement exposée par l’infaillible successeur de Pierre : depuis les jours de sa vie mortelle où, dès ce monde, Marie fut véritablement la mère de l’Église, la reine des Apôtres et leur maîtresse en ce qui touche les oracles divins (Léon XIII, Encycl. Adiutricem populi christiani, 5 sept. 1895) ; depuis surtout qu’élevée au sommet des cieux, elle s’est vue investie d’un pouvoir en quelque sorte immense pour administrer les fruits de l’humaine rédemption, la puissante auxiliatrice du peuple chrétien, la réparatrice du monde (Encycl_ Adiutricem populi christiani ; Tharas, Orat. in Proesent. Deiparoe) n’a point cessé de se montrer l’inexpugnable rempart de l’Église, le solide fondement de la foi (Encycl. Adiutricem populi christiani ; Graecor., Acatist.), la source divinement jaillissante d’où les fleuves de la divine Sagesse roulant leurs eaux très pures refoulent l’erreur en tous lieux (Encycl. Adiutricem populi christiani ; S. Germain, Orat. in Proesent. Deip.).


Qu’un si glorieux passé nous donne confiance en l’avenir. « C’est par Marie, dit le bienheureux Grignon de Montfort, que le salut du monde a commencé, et c’est par Marie qu il doit être consommé. Étant la voie par laquelle Jésus-Christ est. venu à nous la première fois, elle le sera encore lorsqu’il viendra la seconde, quoique non pas de la même manière. Marie doit éclater, plus que jamais, en miséricorde, en force et en grâce, dans les derniers temps : en miséricorde, pour ramener et recevoir amoureusement les pauvres pécheurs et dévoyés qui se convertiront et reviendront à L’Eglise catholique, en force, contre les ennemis de Dieu, les idolâtres, schismatiques, mahométans, juifs et impies endurcis, qui se révolteront terriblement pour séduire et faire tomber, par promesses et menaces, tous ceux qui leur seront contraires ; et enfin elle doit éclater en grâce, pour animer et soutenir les vaillants soldats et fidèles serviteurs de Jésus-Christ qui combattront pour ses intérêts. Marie doit être terrible comme une armée rangée en bataille, principalement dans ces derniers temps. C’est principalement des dernières et cruelles persécutions du diable qui augmenteront tous les jours jusqu’au règne de l’Antéchrist qu’on doit entendre cette première et célèbre prédiction et malédiction de Dieu, portée dans le paradis terrestre contre le serpent Je mettrai des inimitiés entre toi et la femme, et ta race et la sienne (Gn 3, 15)-


« Jamais Dieu n’a fait et formé qu’une inimitié, mais irréconciliable : c’est entre Marie, sa digne Mère, et le démon ; entre les enfants et serviteurs de la sainte Vierge, et les enfants et suppôts de Lucifer. Satan appréhende plus Marie, non seulement que tous les anges et les hommes, mais, en un sens, que Dieu même : ce n’est pas que l’ire, la haine et la puissance de Dieu ne soient infiniment plus grandes que celles de la sainte Vierge, puisque les perfections de Marie sont limitées ; mais c’est parce que Satan, étant orgueilleux, souffre infiniment d’être vaincu et puni par son humilité qui l’humilie plus que le pouvoir divin. Les diables craignent plus un seul de ses soupirs pour quelque âme que les prières de tous les saints et une seule de ses menaces contre eux que tous les autres tourments » (Traité de la vraie dévotion à la sainte Vierge).


Le 24 septembre


NOTRE- DAME DE LA MERCI


Septembre se termine avec la lecture du livre de Judith et de celui d’Esther en l’office du Temps. Libératrices glorieuses, qui figurèrent Marie dont la naissance illumine ce mois d’un éclat si pur, dont, sans plus tarder, le secours est acquis au monde.


Adonaï, Seigneur, vous êtes grand ; nous vous admirons, Dieu qui remettez le salut aux mains de la femme (Ad Magn. Ier- V. IVe dim. de sept.) : ainsi l’Église ouvre l’histoire de l’héroïne qui sauva Béthulie par le glaive, tandis que, pour arracher son peuple à la mort, la nièce de Mardochée n’employa qu’attraits et prières. Douceur de lune, vaillance de l’autre, beauté des deux, la Reine que s » est choisie le Roi des rois éclipse tout dans sa perfection sans rivale, or, la fête présente est un monument de la puissance qu’elle déploie pour délivrer, elle aussi, les siens.


Le Croissant ne grandissait plus. Refoulé sur la terre des Espagnes, contenu en Orient par le royaume latin de Jérusalem, on le vit, dans le cours du XIIe siècle, demander plus que jamais à la piraterie les esclaves que la conquête avait cessé de lui fournir. Moins inquiétée par les croisés d’alors, l’Afrique sarrasine courut la mer pour alimenter le marché musulman. L’âme frémit à la pensée des innombrables infortunés de toute condition, de tout sexe, de tout âge, enlevés sur les côtes des pays chrétiens ou capturés sur les flots, et subitement distribués entre le harem ou le bagne. Il y eut là pourtant, sous l’affreux secret de geôles sans histoire, d’admirables héroïsmes où Dieu ne fut pas moins honoré que dans les luttes des anciens martyrs remplissant à bon droit le monde de leur renommée ; sous l’œil surpris des anges, après douze siècles, il y eut là pour Marie l’occasion d’ouvrir, dans le domaine de la charité, des horizons nouveaux où les chrétiens restés libres, se dévouant à sauver leurs frères, feraient preuve eux-mêmes d’héroïsmes encore inconnus. Et n’est-ce point là, amplement justifiée, la raison qui permet le mal passager de cette terre ? Sans lui, le ciel, qui doit durer toujours, eût été moins beau à jamais.


Lorsque, en 1696, Innocent XII étendit la fête de ce jour à l’Église entière, il ne fit qu’offrir à la reconnaissance du monde le moyen de s’exprimer dans un témoignage aussi universel que l’était le bienfait.


A la différence de l’Ordre de la Très Sainte Trinité qui l’avait précédé de vingt ans, celui de la Merci, fondé pour ainsi dire en plein champ de bataille contre les Maures, compta plus de chevaliers que de clercs à son origine. On le nomma l’ordre royal, militaire et religieux de Notre Dame de la -Merci pour la rédemption des captifs. Ses clercs vaquaient plus spécialement à l’accomplissement de l’office du chœur dans les commanderies ; les chevaliers surveillaient les côtes, et s’acquittaient de la mission périlleuse du rachat des prisonniers chrétiens. Saint Pierre Nolasque fut le premier Commandeur ou grand maître de l’Ordre. on le retrouva, lors de l’invention de ses précieux restes, armé encore de la cuirasse et de l’épée.


Lisons les lignes suivantes où l’Église nous donne aujourd’hui sa pensée


Au temps où le joug du Sarrasin pesait de tout son poids sur la plus grande et la plus fortunée partie des Espagnes, lorsqu’innombrables étaient les malheureux fidèles exposés sous une affreuse servitude au danger imminent de renier la foi et d’oublier leur salut éternel, la Reine bienheureuse des cieux, subvenant dans sa bonté à tant de maux, montra sa grande charité pour racheter les siens. Elle apparut à saint Pierre Nolasque, dont la piété égalait la fortune et qui, dans ses méditations devant Dieu, songeait sans cesse au moyen de secourir tant d’infortunés chrétiens prisonniers des Maures : douce et propice, la Vierge bienheureuse daigna dire qu’elle aurait pour très agréable, ainsi que son unique Fils, que fût fondé en son honneur un Ordre religieux auquel incomberait la tâche de délivrer les captifs de la tyrannie des Turcs. Animé par cette vision du ciel, on ne saurait dire de quelle ardeur de charité ne fut pas embrasé l’homme de Dieu, il n’eut plus qu’une pensée au cœur : se dévouer, lui et l’Ordre qu’il devait établir, à la pratique de cette très haute charité qui consiste à livrer sa vie pour ses amis et son prochain.


Or, en cette même nuit, la Vierge très sainte s’était révélée au bienheureux Raymond de Penafort et au roi Jacques d’Aragon, leur signifiant également son désir au sujet desdits religieux et les priant de s’employer pour une œuvre de telle importance. Pierre donc étant de suite accouru aux pieds de Raymond, qui était son confesseur, pour lui raconter toute chose, le trouva lui-même instruit d’en haut, et se soumit humblement à sa direction. Le roi Jacques survint alors, honoré lui aussi des révélations de la bienheureuse Vierge, et résolu de leur donner suite. C’est pourquoi, après en avoir conféré entre eux, d’un commun accord, ils entreprirent. d’instituer en l’honneur de la Vierge Mère l’Ordre auquel serait donné le nom de Sainte -Marie -de -la -Merci pour la rédemption des captifs.


Le 10 août donc de l’an du Seigneur 1218, le roi Jacques exécuta le dessein précédemment mûri par ces saints personnages, par un quatrième vœu, les nouveaux religieux s’obligeraient à rester en gage sous puissance des païens, s’il était nécessaire pour la délivrance des chrétiens. Le roi leur accorda de porter sur la poitrine ses propres armes ; il prit soin d’obtenir de Grégoire IX la confirmation d’un institut religieux que recommandait une charité si éminente envers le prochain. Mais lui aussi Dieu même, par la Vierge Mère, donna tels accroissements à l’œuvre quelle fut bientôt heureusement connue dans le monde entier ; elle compta nombre de sujets remarquables en sainteté, piété, charité, recueillant les aumônes des fidèles du Christ et les employant au rachat du prochain, se livrant eux-mêmes plus d’une fois pour la délivrance d’un grand nombre. Il convenait que pour une telle institution, pour tant de bienfaits, de dignes actions de grâces fussent rendues à Dieu et à la Vierge Mère. et c’est pourquoi le Siège apostolique, après mille autres privilèges dont il avait comblé cet Ordre, accorda la célébration de cette fête particulière et de son once.


Soyez bénie, ô vous, l’honneur de votre peuple et notre joie ! (Jdt 15, 10). Au jour de votre Assomption glorieuse, c’était bien pour nous que vous montiez prendre possession de votre titre de Reine (Est 4, 14) : les annales de l’humanité sont pleines de vos interventions miséricordieuses. Ils se comptent par millions ceux dont vous fîtes tomber les chaînes, les captifs arrachés par nous à l’enfer du Sarrasin, vestibule de celui de Satan. En ce monde qui tressaille au souvenir récemment renouvelé de votre bénie naissance, votre sourire a suffi toujours pour dissiper les nuages, pour sécher les pleurs. Que de douleurs encore cependant sur cette terre où, dans les jours de votre mortalité, vous-même voulûtes goûter à si longs traits au calice des souffrances ! Douleurs sanctifiantes pour quelques-uns, douleurs fécondes. hélas ! aussi, douleurs stériles et pernicieuses d’infortunés qu’aigrit l’injustice sociale, pour qui l’asservissement de l’usine, l’exploitation aux mille formes du faible par le fort, apparaît bientôt pire que n’eût été l’esclavage d’Alger ou de Tunis. Vous seule, ô Marie, pouvez dénouer ces inextricables liens dont l’ironie du prince du monde enserre une société qu’il a dévoyée au nom des grands mots d’égalité et de liberté, Daignez intervenir : montrez que vous êtes Reine. La terre entière, l’humanité vous dit comme Mardochée à celle qu’il avait nourrie : Parlez au Roi pour nous, et délivrez nous de la mort (Est 15, 3).


Le 7 octobre


LA SOLENNITÉ DU TRÈS SAINT ROSAIRE


Les fils du siècle ont coutume à la fin d’une année, de récapituler leurs profits. Ainsi s’apprête à faire aussi l’Église. Bientôt nous la verrons dénombrer solennellement ses élus, inventorier leurs reliques saintes et parcourir les tombes de ceux qui dorment dans le Seigneur, rappeler la consécration à l’Époux de sanctuaires anciens et nouveaux. Aujourd’hui, c’est d’un résumé plus auguste encore, d’un profit plus grand qu’il s’agit


l’Église inscrit en tête du bilan sacré le gain provenu à Notre-Dame des mystères qui composent le Cycle. Noël, la Croix, le triomphe de Jésus, c’est notre sainteté à tous celle de Marie. Offrant donc premièrement à l’auguste Souveraine du monde le diadème qui lui revient avant tous, l’Église le compose à bon droit de la triple couronne des mystères sanctifiants qui furent pour elle toute joie, toute douleur et toute gloire.


Mystères joyeux, qui nous redisent l’Annonciation, la Visitation, la Nativité de Jésus, la Purification de Marie, Jésus retrouvé au temple. Mystères douloureux d’agonie, de flagellation, de couronnement d’épines, de portement de croix, de crucifiement. Mystères glorieux : Résurrection, Ascension du Sauveur, Pentecôte, Assomption, Couronnement de la Mère de Dieu. C’est le Rosaire de Marie ; plant fécond dont le salut de Gabriel fit épanouir les fleurs, dont les guirlandes parfumées relient de Nazareth notre terre au sommet des cieux.


Sous sa forme présente, Dominique le révéla au monde au temps de la crise albigeoise, vraie guerre sociale, laissant trop prévoir ce que serait désormais l’histoire pour la cité sainte. Il fit plus alors que la lutte armée pour la défaite de Satan. Il est aujourd’hui la ressource suprême de l’Église. Sommaire facile, toujours présent, du cycle liturgique, on dirait que les antiques formes de la prière sociale n’étant plus à la taille des peuples, I’Esprit Saint veut par lui sauvegarder pour les isolés de nos tristes temps l’essentiel de cette vie d’oraison, de foi, de vertu chrétienne, que la célébration publique du grand once en retenait jadis parmi les nations. Dès avant le XIIIe siècle, la piété populaire connaissait l’usage de ce qu’elle se plut à nommer le psautier laïque, à savoir la salutation angélique cent cinquante fois répétée : mais ce fut le partage de ces Ave Maria en dizaines, attribuées à la considération d’un mystère particulier pour chacune, qui constitua le Rosaire. Divin expédient, simple comme l éternelle Sagesse qui l’avait conçu, et dont la portée fut grande, car en même temps qu’il amenait à la Reine de miséricorde l’humanité dévoyée, il écartait d’elle l’ignorance, nourricière d’hérésie, et lui réapprenait « les sentiers consacrés par le sang de l’Homme -Dieu et les larmes de sa Mère » (Léon XIII, Encycl. Magnoe Dei Matris, 8 sept. 1892).


C’est l’expression du grand pontife qui sous l’angoisse universelle, naguère encore, indiquait le salut où plus d’une fois déjà l’ont trouvé nos pères. Les encycliques de Léon XIII (Encycl .Salutaris 1er sept. 1883 Superiore anno, 30 aug. 1884, etc.) ont consacré le présent mois à cette dévotion chérie du ciel, il a honoré Notre-Dame en ses litanies d’une invocation nouvelle à la Reine du très saint Rosaire (Lettre Salutaris, 24 déc. 1883) ; il a donné son dernier développement à la solennité de ce jour (Décret des 11 sept. 1887 ; 5 août 1888.). Élevée désormais à la dignité de seconde classe, riche d’un once propre exprimant son objet permanent, cette fête est deux fois en outre le monument d’insignes victoires, honneur du nom chrétien.


Soliman II, le plus grand des sultans, avait mis à profit la dislocation de l’Occident par Luther, et rempli le XVIe siècle de la terreur de ses exploits. Il laissait à son fils, Sélim II, l’espoir fondé enfin de réaliser le programme de sa race : l’humiliation sous le Croissant de Rome et de Vienne, sièges de la papauté et de l’empire. La flotte turque, maîtresse de la Méditerranée presque entière, menaçait d’aborder bientôt l’Italie, quand, le 7 octobre 1571, eut lieu sa rencontre, au golfe de Lépante, avec les galères pontificales soutenues des forces de l’Espagne et de Venise. C’était un dimanche, par tout le monde, les confréries du Rosaire accomplissaient leur œuvre de supplication ; l’œil éclairé d’en haut, saint Pie V suivait du Vatican l’action engagée par le chef de son choix, don Juan d’Autriche, contre les trois cents vaisseaux de l’Islam. Journée mémorable, où la puissance navale des Ottomans fut anéantie ! L’illustre pontife dont l’œuvre était achevée, ne devait point célébrer ici-bas l’anniversaire du triomphe. mais il voulut toutefois en immortaliser le souvenir par une commémoration annuelle de Sainte -Marie -de -la -Victoire. Son successeur, Grégoire XIII, changea ce titre en celui de Sainte -Marie- du Rosaire, et désigna le premier dimanche d’octobre pour la fête nouvelle, autorisant à la célébrer les églises qui posséderaient un autel sous la même invocation.


Cette concession restreinte devait se généraliser un siècle et demi plus tard. Innocent XI avait, en mémoire de la délivrance de Vienne par Sobieski, étendu la fête du Très Saint Nom de Marie à toute l’Église. En 1716, Clément XI voulut de même reconnaître par I’inscription de la fête du Rosaire au calendrier universel la victoire que le prince Eugène venait de remporter, sous les auspices de Notre Dame des Neiges, à Peterwardin, au 5 août de cette année, victoire suivie de la levée du siège de Corfou, et que devait compléter, l’année d’après, la prise de Belgrade.

Le 21 novembre

LA PRESENTATION DE MARIE AU TEMPLE


Suivons notre auguste Reine au temple de Jérusalem où elle est présentée par ses parents, saint Joachim et sainte Anne. Agée seulement de trois ans, elle est déjà initiée aux secrets du divin amour : « Je me levais toujours au milieu de la nuit, a-t-elle dit elle-même dans une révélation à sainte Élisabeth de Hongrie, et j’allais devant l’Autel du Temple, où je demandais à Dieu d’observer tous les préceptes de sa Loi, et je le suppliais de m’accorder les grâces dont j’avais besoin pour lui être agréable. Je lui demandais surtout qu’il me fit voir le temps où vivrait cette Vierge très sainte qui devait enfanter le Fils de Dieu. Je le priais de conserver mes yeux pour la voir, ma langue pour la louer, mes mains pour la servir, mes pieds pour marcher à ses ordres, mes genoux pour adorer le Fils de Dieu entre ses bras. »


Cette Vierge à jamais digne de louanges, c’était vous même, ô Marie ! Mais le Seigneur vous le cachait encore et votre céleste humilité ne vous eût jamais permis d’arrêter un instant la pensée sur une si haute dignité comme pouvant vous être réservée. D’ailleurs, vous aviez engagé votre foi au Seigneur ; dans la crainte que l’heureuse prérogative de Mère du Messie ne portât une atteinte, si légère qu’elle pût être, au vœu de virginité qui vous unissait à Dieu seul, vous aviez, la première et la seule entre les filles d’Israël, renoncé pour jamais à l’honneur de prétendre à une si haute faveur. Votre mariage avec le chaste Joseph sera donc un triomphe de plus pour votre incomparable virginité, en même temps qu’il est, dans les décrets de la souveraine Sagesse, un ineffable moyen de vous assurer un appui dans les sublimes nécessités que vous devrez bientôt connaître. Nous vous suivrons alors, ô épouse de Joseph, dans la maison de Nazareth où s’écoulera votre humble vie. nous vous y contemplerons comme la Femme forte de l’Écriture, vaquant à tous vos devoirs, objet des complaisances de Dieu et de ses anges. Mais déjà nous recueillons vos prières pour la venue du Messie, vos hommages à sa Mère future. et, vous suppliant de nous associer au mérite de vos désirs vers le divin Libérateur, nous osons vous saluer comme la Vierge prédite dans Isaïe, à laquelle, et non à une autre, appartient louange et amour de la part de la Cité rachetée.
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